
        
            
                
            
        

    



ALAIN PARIS


 


LE DIRIGEABLE

« CERTITUDE »


(Le Monde de la Terre Creuse – 5)


 


 


 


 


 


FLEUVE NOIR


A N T I C I P A T I O N









SOLEIL


 


Ta couronne s’arrache


De la braise noire


Les fauves s’étirent


Sous ta langue


Jacques
Daumail



PROLOGUE


Loch Fannieh, province de Celtique.


An 54 de la Renaissance.


 


Ils vivaient au cœur de la région la plus
reculée, la plus déshéritée, la plus sauvage aussi de la Celtique, elle-même
province parmi les plus pauvres de la nouvelle Confédération. De père en fils, depuis
des dizaines de générations, ils étaient pêcheurs. Ils traquaient la truite
saumonée, l’omble chevalier et la carpe dans les eaux sombres et glacées du
loch, utilisant pour cela le matériel légué par leur père et le père de leur
père, et avant eux par les innombrables serfs qui avaient trimé pour le Junker
de Fannieh, le seigneur local.


Le village regroupait une douzaine de petites
maisons en pierres, de forme conique, qui se confondaient avec les roches
schisteuses ou granitiques parsemant la lande. Le bois faisait défaut pour
construire des habitations plus spacieuses et plus confortables ; d’ailleurs,
il n’aurait pas résisté bien longtemps à la fureur des vents et à l’usure des
pluies presque continuelles. Chaque maisonnette abritait en moyenne quatre ou
cinq individus, et on s’y introduisait en se mettant à quatre pattes et en
courbant la tête : l’issue étroite, enfouie dans une déclivité, ne
laissait passer qu’une seule personne à la fois. Une fenêtre rectangulaire, à
peine plus large qu’une meurtrière et fermée par un épais rideau de cuir, dispensait
juste assez de lumière et d’air frais pour différencier l’endroit d’un tombeau.
A l’extérieur, des encoches pratiquées dans la pierre permettaient d’accéder au
toit, percé d’un trou circulaire, et d’observer la campagne environnante. A l’occasion,
l’hiver, on allumait une torche afin de guider pêcheurs ou chasseurs égarés
dans une tempête de neige.


La population de Fannieh vivait misérablement
mais mangeait au moins à sa faim. Cela n’avait pas toujours été le cas. Autrefois,
du temps des Junkers, la moitié ou même les deux tiers des prises étaient
destinées au burg, à la table seigneuriale ; les serfs, les trälars comme
on disait alors, devaient se contenter du reste. Avec la chute du Reich et le
grand vent de révolte qui avait balayé l’ensemble de l’Europe, les pêcheurs, bon
an mal an, pouvaient nourrir leurs familles, et il leur restait en outre assez
de poisson fumé pour se rendre une fois par saison à Inverness, troquer le
surplus contre divers objets tels que meules à écraser le grain, marmites ou
chaudrons de fer, sans oublier les pièces de tissu indispensables à la
confection des plaids et des tartans.


Le propriétaire de la maisonnette située la
plus en retrait du village se nommait Ridul. Son premier ainsi que son second fils
aussi. On désignait respectivement les trois hommes, pour les différencier, comme
l’Aîné, le Jeune et Tête-de-travers.


L’épouse de l’Aîné, la Grosse, et sa fille, Patte-de-grue,
sommeillaient encore, enfouies dans la tiédeur de l’amoncellement de peaux d’ours
qui constituait leur literie, lorsque les mâles se levèrent en grognant, bien
avant l’aube. Il s’agissait d’être les premiers à faire le tour des nasses, d’abord
pour éviter de se voir voler son bien par d’autres pêcheurs, ensuite parce qu’avec
un peu de chance on arriverait à vider les paniers insuffisamment dissimulés d’un
voisin.


— Debout, grinça l’Aîné en bourrant ses
rejetons de coups de pied dans les côtes. Debout, tas de fainéants, ou vous
allez goûter de mon ceinturon !


Le Jeune et Tête-de-travers obéirent sans
enthousiasme, mais ils redoutaient trop leur père pour s’attarder un instant de
plus sous les fourrures. Tous trois partagèrent silencieusement une petite
brique comprimée de poisson séché et une soupe d’orties à la surface de
laquelle surnageaient quelques rares croûtons de pain. Ce pain, presque aussi
dur que de la pierre car préparé au levain et datant de l’avant-veille, était
de farine de pois grossièrement moulue, à laquelle on avait ajouté une bonne
poignée de gravier et d’écorce de pin avant de cuire le tout sur la cendre
chaude.


— On y va, marmonna l’Aîné en glissant
son dirk, le poignard utilisé par les hommes des Hautes-Terres, dans sa
ceinture.


Le Jeune saisit une cognée au long manche
solide, et Tête-de-travers s’empara du targaid, le rudimentaire bouclier
de bois. Particulièrement en cette saison, les pêcheurs redoutaient une
mauvaise rencontre avec un ours affamé descendu du Ben Wyvis, une meute de
loups ou de chiens sauvages.


L’homme et les deux adolescents se glissèrent
l’un après l’autre par l’étroite ouverture qui tenait lieu de porte et
replacèrent soigneusement derrière eux le rideau de cuir alourdi de cailloux. Pendant
leur absence, la Grosse et Patte-de-grue feraient fondre des graisses animales
dans un chaudron pour obtenir le suif nécessaire à la fabrication des bougies, ou
débiteraient des galettes de cendre qui, additionnées au surplus de suif, tiendraient
lieu de savon. Elles fumeraient ou saleraient le poisson, raccommoderaient les
plaids, gratteraient et coudraient des fourrures. A Fannieh, les femmes ne restaient
jamais inactives. D’ailleurs, dès le départ des mâles, la mère et la fille s’étaient
levées pour prendre à leur tour leur premier repas. Le deuxième rassemblerait
toute la famille, peu après le crépuscule.


En attendant, il faisait encore nuit noire et
Ridul l’Aîné guidait ses fils droit sur le loch, sans jamais hésiter, évitant
les obstacles naturels avec l’assurance de trente années d’expérience. Il
connaissait chaque pouce de ce chemin qu’il aurait pu parcourir les yeux fermés
et, d’ici quelques années, lorsqu’ils auraient à leur tour charge d’âmes, les
garçons en sauraient autant.


Les premières lueurs d’une aube blafarde, encapuchonnée
d’un lourd brouillard humide, les trouva au pied d’un énorme bloc granitique
surmonté d’une sombre construction – ou du moins de ce qui restait de celle-ci.
On reconnaissait des pans de murs à demi écroulés, rongés de mousses et de
lichens, une tour noircie, des fossés comblés, une tour-porte effondrée. Des
oiseaux nichaient dans les anfractuosités de la muraille envahie de ronces et
de fougères.


Un chemin empierré partait de cette ruine
imposante pour se perdre dans la campagne. Il se scindait en deux à quelque
distance de là, un embranchement menant tout droit à Inverness, l’autre
obliquant vers le loch dont il faisait ensuite le tour complet. Obéissant à une
tradition établie depuis trois générations, l’Aîné marcha jusqu’au pied du bloc
et, se raclant la gorge, expectora un lourd crachat.


— Pour toi, Orin ap Fannieh, et que ton
âme pourrisse là où pourrit déjà ta charogne !


A leur tour, les garçons crachèrent en
répétant les mêmes paroles.


— Ridul, demanda Tête-de-travers, est-il
vrai que le vieux porc régnait autrefois sur toute la province ?


— Pas sur toute, grommela l’Aîné en
lançant une pierre contre la tour massive, installée comme un chancre sur son
support rocheux. C’était le Gouverneur d’Inverness qui régentait la région… mais
Orin ap Fannieh faisait sa loi d’Aschnasheen à Dingwall, aussi loin que peut
porter le regard par un bel après-midi d’été.


— Et il avait droit de vie ou de mort sur
nous autres ?


— Absolument… Ne t’ai-je pas cent fois
raconté comment mon propre grand-père, Ridul l’Ancien, fut bouilli tout vif
dans le grand chaudron du burg pour avoir braconné sur la lande ? Mon père,
Ridul Barbe-rare, votre grand-père, n’oublia jamais, et c’est pourquoi il fut
parmi ceux qui mirent le feu à cette bauge, il y a maintenant plus de cinquante
ans. Ils se sont emparés d’Orin et l’ont découpé en quartiers après l’avoir
écorché… (l’Aîné s’esclaffa) comme on pèle un fruit. La Dame de Fannieh et les
deux jumelles, ses filles…


Il s’interrompit, considéra le Jeune et
Tête-de-travers d’un air sombre :


— Tout cela, c’est du passé, et il n’est
jamais bon d’évoquer ce genre de choses si près de l’endroit où elles se sont
passées… Certains prétendent que le spectre d’Orin cherche encore, certaines
nuits, à rassembler les morceaux éparpillés de son corps… Allez, venez !


Il quittèrent le site de l’ancien burg, non
sans s’être retournés plusieurs fois pour s’assurer qu’aucune forme fuligineuse
ne leur emboîtait le pas. Les garçons étaient déçus. Un soir, alors que l’Aîné
était ivre de bière, ils avaient réussi à lui soutirer le récit de la fort
intéressante fin de la Dame de Fannieh et des jumelles, et ils avaient espéré l’entendre
de nouveau. Mais l’Aîné se montra intraitable et, en dépit de leur insistance, il
n’ouvrit plus la bouche jusqu’au bord du loch.


A présent, le jour était tout à fait levé, mais
un épais brouillard stagnait au-dessus des eaux grises. L’homme et les deux
jeunes gens s’assurèrent qu’aucun indiscret ne les surveillait, puis ils
fouillèrent les berges. Parmi les ajoncs, ils repérèrent une nasse dans
laquelle ils prélevèrent deux truitelles sur trois. Ils eurent beau chercher
encore, ils durent se contenter de ce maigre larcin.


— Demain, nous irons sur la rive opposée,
bougonna l’Aîné en glissant les poissons dans le sac tressé qui pendait à son
côté.


Il entraîna ses fils jusqu’à ses propres
paniers et constata avec quelque aigreur qu’ils ne contenaient rien d’autre qu’un
omble et un carpillon. Le doute s’insinua dans son esprit.


— Quelqu’un est venu avant nous ! rugit-il.
Je vous avais bien dit de mieux cacher ces nasses !


— Mais… mais nous sommes arrivés les premiers !
protesta le Jeune. Comment…


L’Aîné le terrassa d’un coup de poing, puis il
distribua aussi généreusement qu’impartialement bourrades et coups de pied aux
deux garçons avant de remettre lui-même en place les paniers d’osier renforcés
de fils métalliques.


— Voilà, soupira-t-il lorsque ce fut fait.
Maigre pêche, mais nous devrons nous en contenter. A présent, aux filets, et je
vous jure bien que…


Puis il perçut un son inhabituel et se tut. Les
adolescents aussi avaient entendu. D’un geste, l’Aîné leur intima l’ordre de se
taire. Tous trois tendirent l’oreille.


Cela ressemblait à un bourdonnement d’insecte…
mais quel insecte aurait pu émettre pareil appel ? Une sueur glacée se mit
à couler le long du dos de l’Aîné. Se ramassant sur lui-même, il dégaina son dirk
et signifia au Jeune de préparer sa cognée.


— Plaçons-nous dos à dos, souffla-t-il. J’ignore
quel genre de bestiole s’approche dans ce foutu brouillard mais…


— On dirait que ça vient… d’en haut !
murmura Tête-de-travers… Au-dessus… au-dessus de nous !


— Ne dis donc pas de…


Le bourdonnement s’amplifiait de seconde en
seconde mais, bizarrement, sur un rythme syncopé, s’interrompant puis reprenant
pour s’interrompre à nouveau…


Et soudain, la chose fut sur eux. Enorme. Monstrueuse.
Déchirant le brouillard, une forme titanesque défila devant les pêcheurs terrorisés.
Ils eurent, pendant quelques secondes interminables, tout loisir d’apercevoir
ses flancs d’un noir mat d’où s’échappaient des flammèches blanc bleuté. Le
déplacement d’air balaya les trois minuscules silhouettes et les envoya bouler
cul par-dessus tête. Puis il y eut un craquement terrifiant, comme si des mains
géantes avaient déchiré un immense coupon de tissu. Se confondant presque avec
ce bruit, une explosion projeta alentour des milliers de débris incandescents
dont la plupart retombèrent dans les eaux du loch, avec force grésillements et
dégagements de vapeur.


Le brouillard se morcela en volutes rosées
tandis que l’incendie commençait à ronfler à moins de cinq cents pas. Ridul l’Aîné
se redressa, titubant, et cria quelque chose à ses fils, mais aucun son ne lui
sembla franchir le seuil de ses lèvres. Il aspira un grand coup et sa surdité
passagère se dissipa. Tête-de-travers restait obstinément étendu de tout son
long, bavant et sanglotant de terreur. Quant au Jeune, il se débattait pour
échapper à la poigne de son père.


— Orin ! C’est Orin !


L’Aîné le gifla avant de le secouer rudement.


— Ferme ça et viens avec moi ! Il y
a peut-être quelque chose à récupérer dans cette épave !


— E… épave ?


— Un aéronef, espèce d’abruti ! Un
dirigeable, si tu préfères !


Sans en avoir jamais vu, le Jeune et
Tête-de-travers avaient entendu parler de ces étranges machines volantes car l’Aîné,
autrefois, avait assisté à un décollage à Inverness. Poussant devant lui les
deux garçons, il courut jusqu’au lieu de la catastrophe.


Arrivés à une centaine de pas, ils furent
contraints de s’arrêter et même de reculer quelque peu : la chaleur était
intenable. Des parcelles embrasées d’enveloppe voletaient au gré des courants d’air
brûlant.


— Il n’y a plus rien de vivant là-dedans !
hoqueta Tête-de-travers en détournant le visage du brasier.


Mais, à peine audible car noyé dans le
ronflement des flammes, ils perçurent un gémissement. Un rescapé était là, tout
près. Comment il avait échappé à cet enfer, nul n’aurait su le dire. Probablement
avait-il été éjecté de la nacelle au moment où les cellules à gaz avaient fait
explosion. Il gisait à plat ventre sur l’herbe humide, son corps dénudé couvert
de cloques larges comme la paume de la main. Sans trop de précautions, Ridul
retourna le malheureux, qui poussa des glapissements de douleur. Son visage
était à peu près intact, hormis de légères brûlures, mais il n’avait plus ni
cheveux, ni sourcils. Il était âgé de trente à trente-cinq ans. Sans doute
souffrait-il de fractures multiples et de contusions internes car lorsque le
pêcheur tenta de le remettre sur pieds, il s’étrangla presque à force de
hurlements.


Indécis, Ridul le reposa sur l’herbe. Le
dirigeable continuait à brûler et, le brouillard se diluant rapidement, on
pouvait maintenant apercevoir la trame des superstructures, avec leurs
poutrelles d’acier se tordant comme si elles avaient été de cire.


— Il n’a absolument rien sur lui, annonça
le Jeune, après avoir fouillé en vain les lambeaux de vêtements de l’étranger. Du
moins rien qui vaille quelque chose.


Il tendit à son père un médaillon noirci
comportant au recto un sigle étrange – un cercle entourant un svastika – et, au
verso, des glyphes qui retinrent l’attention du pêcheur.


— Du bronze, grommela Ridul en soupesant
l’objet.


Quoique parfaitement illettré, il savait au
moins identifier des fragments d’écriture Caroline ; mais les
signes inscrits là, en relief, ne correspondaient à rien de connu.


Les restes calcinés de l’aéronef achevaient de
se disloquer, et la carcasse s’effondra lentement sur elle-même. Laissant le
blessé sous la surveillance de Tête-de-travers, l’Aîné et le Jeune s’en
rapprochèrent pour fouiller méthodiquement les alentours ; en pure perte. Ils
ne découvrirent aucun autre survivant, aucun objet monnayable, rien que des
outils ou des instruments de navigation fondus par l’intense chaleur, et des
cadavres racornis projetés au loin par le souffle des explosions.


— Dommage, murmura Ridul en revenant à l’inconnu.


Il considéra pensivement l’étranger qui, à présent,
délirait, balbutiant des phrases incompréhensibles. Puis il ordonna à ses fils
de confectionner une civière rudimentaire.


— Nous allons l’emmener avec nous.


— Quoi ? protesta le Jeune. Il est
plus qu’à moitié mort !


— Obéis ! rugit Ridul. Et ne discute
pas ! Dans moins d’une heure, le coin va grouiller de curieux, et je ne
veux pas partager notre trouvaille avec d’autres ! Il y aura peut-être une
récompense si nous sauvons la vie de cet homme ! Tête-de-travers, tu vas
courir au village emprunter la mule et la charrette d’Astrog. Tu nous
retrouveras au pied du vieux cairn, sur la route d’Inverness.


Tête-de-travers fila sans discuter. L’Aîné et
le Jeune achevèrent hâtivement de confectionner la civière, à l’aide de deux
solides branches et d’un tartan. Ils y déposèrent le brûlé et le couvrirent d’un
pan de tissu.


— Allons-y, décida le père en soulevant
de son côté.


Ils s’éloignèrent du site de la catastrophe.



CHAPITRE PREMIER


Canterbury,
province de Celtique.


An 54
de la Renaissance.


 


Deux cavaliers se présentèrent en début de
matinée à la porte ouest de la ville, celle qui s’ouvrait sur la route de
Londres – Londonstadt, comme on disait autrefois et comme certains continuaient
d’appeler la capitale de la province. Ils paraissaient sensiblement du même âge,
dans la quarantaine, ils étaient d’égale corpulence et portaient le même
costume, à savoir pourpoint de velours cramoisi, bottes cavalières montant
au-dessus du genou, béret de laine et ample manteau à carreaux rouges, bruns et
noirs.


Se joignant au flot des arrivants, ils
entrèrent dans la cité sous l’œil morne d’un sergent et de son peloton de
miliciens. En d’autres temps, on eût contrôlé leurs laissez-passer, mais cette
formalité était tombée en désuétude. La tâche des gardes consistait seulement à
régler la circulation et à éviter les bousculades et les rixes entre paysans
des villages voisins. Les deux hommes, n’appartenant visiblement pas à cette
catégorie de visiteurs, franchirent la tour-porte sans difficulté et
empruntèrent la voie principale qui traversait la cité d’ouest en est.


— Dites-moi, mon brave, demanda l’un d’eux
au premier badaud qu’il avisa, pourriez-vous nous indiquer la direction de l’université ?


Le passant, fort occupé à se curer les cavités
nasales à l’aide d’un index passablement sale, haussa les sourcils à l’énoncé
de ces mots, prononcés avec un accent des plus rocailleux. Il considéra dans un
premier temps les étrangers, dans un second les longues et fortes claybegs qui
pendaient le long de leur cuisse gauche, avisa les pistolets à rouet glissés
dans les fontes et en déduisit qu’il avait affaire à deux éminents personnages
originaires des Hautes-Terres du nord. Il s’inclina et, très aimablement, répondit :


— Tout droit jusqu’à la Grand-Place, Messer,
vous ne pouvez pas la manquer. Ensuite, vous longerez la résidence du
bourgmestre et la Maison des Echevins. Vous passerez la rivière par le pont
justement dit de l’université, et sur l’autre rive, vous en verrez les bâtiments.


— Je vous remercie… (le voyageur s’inclina
à son tour en soulevant son béret) et vous souhaite le bonjour.


« Un liard de cuivre aurait mieux fait
mon affaire, songea son interlocuteur en saluant à son tour. La vérole emporte
ces highlanders. Si j’avais su, je les aurais envoyés exactement à l’opposé ! »


— Mon cher Chanranald, confia ensuite le
cavalier à son compagnon, plus nous descendons vers le sud, plus je m’étonne du
degré de civilité montré par nos compatriotes méridionaux.


— J’allais vous faire la même réflexion, mon
cher Keppoch, acquiesça l’autre. Avec toutefois une exception pour les
Londoniens : quels butors !


— Trop d’agitation, trop de population
concentrée sur trop peu d’espace, repartit Keppoch. Quatre-vingt mille
individus pour une seule cité, c’est trop, beaucoup trop ! Je reconnais
très volontiers des circonstances atténuantes aux Londoniens !


— Ouais…, grogna Chanranald. Il me tarde
déjà de retrouver Inverness… Là, au moins, on respire !


Tout en devisant ainsi, les deux hommes
étaient arrivés sur la Grand-Place, où ils jugèrent plus raisonnable de mettre
pied à terre. Un marché permanent se tenait en ce lieu, et les étalages, les
charrettes, les tréteaux, laissaient tout juste le passage pour une personne. Etaient
indifféremment proposés légumes verts et fruits, coupons de laine et de drap, volailles,
ovins, poissons de rivière ou de l’océan, frais, fumés ou salés, ustensiles de
cuisine, poteries, herbes médicinales. Des barbiers officiaient en public, voisinant
avec des rémouleurs et des apothicaires itinérants. Des bateleurs occupant une
estrade divertissaient les badauds et tentaient de les attirer sous un petit
chapiteau, promettant aux indécis la vision des « Sept Mystères de Rügen, tragédie
en deux actes et cinq tableaux ». Un peu plus loin, un personnage squelettique
se présentait comme l’ascète Agitha, originaire de l’Empire Indo-Iranien, spécialiste
de la régénération des capacités sexuelles par l’hypnose. Il officiait sous un
abri de toile qu’il refermait soigneusement entre chaque consultation.


Des jeunes gens se frayaient un chemin dans la
cohue, à grand renfort de bourrades, d’horions et d’éclats de rire. Ils
défilèrent devant les highlanders en ricanant sans se gêner, veillant toutefois
à ne pas approcher de trop près leurs poings noueux.


— Qui sont ces trublions ? grimaça
Chanranald, mordant rageusement sa moustache poivre et sel.


— Des étudiants, Messer, geignit un
marchand de primeurs en redressant son étal renversé, toujours ces maudits
étudiants qui ne pensent qu’à boire, chanter, s’amuser et rapiner. Ils feraient
mieux de consacrer à leur travail le temps qu’ils passent dans les tavernes du
front de rivière ! Ils sont la plaie de cette cité, pires que larrons, loups
ou chiens sauvages !


— Quelques bons coups de pied aux fesses
ne leur feraient pas de mal, s’indigna Chanranald, s’apprêtant à mettre sa
menace à exécution.


Son compagnon le retint par la manche.


— Mult dhu an carbail ghil, dit-il
en souriant – ce qui signifiait, dans le dialecte des Hautes-Terres :
« Même les agneaux noirs à la queue blanche deviennent des moutons »,
expression pouvant se traduire par : « Il faut bien que jeunesse se
passe. »


— Exact, admit Chanranald. Mais c’est
égal…, quelques bons…


Poussés, poussant, bousculés et bousculant, ils
arrivèrent enfin de l’autre côté de la Grand-Place, dominée par les imposants bâtiments
abritant les services municipaux. Une rue pentue les amena jusqu’au pont
franchissant la rivière. Chanranald examina l’ouvrage d’un air dubitatif :
chacun des parapets soutenait des cahutes où officiaient ici un apothicaire, là
un marchand d’aromates, un usurier, un écrivain public, une diseuse de bonne
aventure… Le highlander se tourna vers son compagnon.


— Encore et toujours du brouhaha… Décidément,
je regrette de plus en plus notre calme cité au bord du loch. Ne dirait-on pas
que ces excités s’acharnent à faire crouler le pont ?


— Il tient bon depuis des siècles…, il
supportera bien notre passage, répliqua Keppoch d’un air excédé. Venez, allons-y !
Vous semblez oublier que le temps nous est compté.


Ainsi que l’avait indiqué le passant, sur l’autre
rive s’étendaient les dépendances de l’université. On apercevait, entre les
bouquets d’arbres séculaires, de hauts bâtiments blancs. Des groupes d’étudiants
allaient et venaient dans les allées, conversant avec leurs maîtres. Les
voyageurs se présentèrent à la grille principale et déclinèrent leur identité
au gardien.


— Laird Chanranald et laird Keppoch, d’Inverness.
Nous sommes porteurs d’un message pour Maître Urien, qui enseigne ici.


— Il n’enseigne plus depuis bientôt un an,
eu égard à son grand âge, rectifia l’homme. Mais effectivement, il réside
toujours dans nos murs en tant que membre fondateur du Conseil Supérieur. Vous
le trouverez certainement au scriptorum… Premier étage de ce petit bâtiment, là,
un peu à l’écart. Sinon, renseignez-vous sur place : en cette saison, Maître
Urien aime s’installer à l’ombre d’une tonnelle et converser avec ses anciens
condisciples.


Les highlanders remercièrent, confièrent leurs
montures au gardien puis remontèrent l’allée principale, gravillonnée et bordée
de massifs de fleurs. Ils se rendirent directement au scriptorum où ils furent
reçus par un petit personnage affable, au nez chaussé de besicles qui lui
donnaient un étrange regard de poisson.


— Maître Urien ? Il vient à l’instant
de nous quitter, mais vous le trouverez sans doute dans la salle de
cartographie.


Ils grimpèrent au second étage, d’où on les
envoya aux archives. Là, un élève boursier à la toge trop courte, qui passait
le balai avec un mol enthousiasme, leur apprit que Maître Urien s’était rendu
près du grand bassin, tout au fond des dépendances de l’université, afin d’assister
à une fort curieuse expérience.


— Décidément, c’est un véritable feu
follet que notre homme, vitupéra Chanranald. Après les descriptions de Maître
Quinn, je m’attendais à trouver quelque vieillard égrotant cloué dans son fauteuil,
pas moins, et non…


— S’il reste aussi alerte, notre mission
en sera facilitée, remarqua Keppoch.


Ils accélérèrent le pas et avisèrent bientôt
une cohue de professeurs et d’étudiants massés autour d’une pièce d’eau. Avec
sa détermination habituelle, Chanranald joua des coudes pour se frayer un
passage jusqu’au premier rang. Keppoch se contenta de rester dans son sillage.


— Par les tripes de Kilmanoch, serions-nous
tombés sur une réunion d’aliénés ? mugit Chanranald, avec son accent
rocailleux qui fit retourner plus d’un spectateur.


Son voisin immédiat, un docte personnage à
barbiche grisonnante, sursauta comme s’il venait d’être piqué par un taon.


— Réunion d’aliénés ? s’offusqua-t-il
en levant les yeux pour dévisager le highlander, qui le dominait de la tête et
des épaules. Sachez, Messer, que Maître Sogorod de l’université d’Uppsala est
venu tout spécialement à Canterbury présenter ses dernières inventions : un
scaphandre permettant d’explorer le fond des ports et les coques des navires, des
gants capables d’accroître vitesse et puissance de nage, des chaussures pour
marcher sur l’eau, des respirateurs de plongée… Et voici le plus étonnant :
une cloche submersible. Celle-là même que vous voyez présentement descendre au
bout de ce palan !


Les sourcils broussailleux de Chanranald s’arrondirent
en arcs de cercle tandis qu’il allongeait démesurément le cou et se penchait en
avant.


— Prenez garde, avertit Keppoch, ou vous
allez choir dans le bassin !


— Incroyable ! Tout bonnement
incroyable !


— Chut ! ! ! protestèrent
les spectateurs du premier rang, luttant à la fois pour conserver leur place
privilégiée et pour résister à la poussée des moins chanceux.


La « cloche » descendait lentement, oscillant
au gré de la manœuvre. Elle était de bois cerclé de métal et, du moins à ce qu’en
pouvait juger les deux voyageurs, les moindres interstices avaient été calfatés
à l’aide de fibres végétales goudronnées. Une quarantaine de robustes jeunes
gens s’arc-boutaient sur les manivelles géantes et les cordes de sécurité. L’engin
toucha la surface étale des eaux et commença à s’enfoncer. Les aides laissèrent
filer la corde. Chacun tenta alors d’apercevoir l’appareil qui reposait au fond
du bassin, mais l’eau troublée par la vase en suspension ne permettait aucune
observation.


L’assemblée retenait son souffle.


Quelques bulles d’air crevèrent la surface.


— Et… il y a quelqu’un là-dedans ? souffla
Keppoch.


— Deux membres d’équipage, répondit sur
le même ton le voisin qui leur avait déjà fourni quelques explications, mais il
ne s’agit que d’un engin expérimental. Le prochain, qui est actuellement à l’étude,
pourra emporter huit hommes !


— Stupéfiant… Dites-moi, Messer…


— Maître Trombhold, à votre service.


— Dites-moi, Maître Trombhold…, lequel de
ces personnages est Maître Urien ?


— Urien ? Attendez… Un peu à gauche
du palan, cet immense vieillard à longue barbe blanche…


— Celui qui a une toque noire à rabat
rouge ?


— C’est cela même… Oh ! ! !


Les cordes préalablement huilées s’enroulaient
centimètre après centimètre sur le treuil. La cloche émergea dans un remous, festonnée
de plantes aquatiques. Des ruisselets d’eau boueuse s’écoulaient le long de ses
flancs.


— Doucement ! Doucement ! brailla
un individu que Keppoch identifia comme étant certainement Maître Sogorod.


On halait l’engin vers le bord. La dernière
manœuvre, un peu hâtive, se conclut par un contact brutal avec le sol ferme. Sogorod
se précipita vers la cloche dont il martela les parois à coups de poings.


— Sver ! Kobold ! Ouvrez !


Pendant un temps qui sembla interminable, il n’y
eut aucune réponse audible, puis des tréfonds du submersible parvinrent les
échos grinçants de barres qu’on repoussait, de verrous qu’on écartait. Deux silhouettes
se glissèrent l’une après l’autre par une étroite ouverture. Les deux hommes
clignaient des yeux dans la lumière retrouvée. L’un d’eux s’assit et aspira l’air
frais à grandes goulées. Son compagnon s’évanouit dans les bras de Maître
Sogorod.


— Hourra ! Hourra ! hurla l’assemblée.
Chanranald lui-même trépignait et distribuait alentour d’énormes bourrades
censément amicales.


— Ils sont restés enfermés là-dedans
pendant deux heures, installation, manœuvres de descente et de remontée et
séjour au fond compris, annonça une voix. Deux heures, sablier en main !


— Hourra ! reprirent les témoins.


— Chanranald ! appela Keppoch. Il
nous faut mettre la main sur Maître Urien avant qu’il ne disparaisse encore une
fois !


— Vous avez raison ! vociféra le
highlander. Mais par les tripes de Kilmanoch, je n’aurais voulu manquer ce
spectacle pour rien au monde ! Allons-y !


Et, pareil à l’étrave d’un navire, il fendit
la presse à grands coups d’épaule, entraînant son compagnon dans ce nouveau
sillage.


 


*

**


 


Depuis quarante-sept années, Maître Urien
occupait la même cellule à l’étage du bâtiment réservé aux enseignants de l’université
de Canterbury. La pièce, aux murs chaulés, portait indéniablement la marque de
son propriétaire : des étagères couraient au long des murs, supportant des
centaines d’ouvrages et de dossiers ; d’étranges instruments, inconnus des
deux visiteurs, étaient dispersés un peu partout ; une vieille carte de l’ancien
Reich, entachée d’erreurs volontaires ou involontaires, s’étalait sur une table
basse, voisinant avec une autre plus récente, aux tracés corrects, aux frontières
provinciales redécoupées, à la légende modifiée. D’autres documents, sous
formes de rouleaux, débordaient d’un placard aux deux battants entrouverts.


Dans sa jeunesse, Maître Urien avait été un
long et maigre personnage au visage émacié, tout en jambes et en bras, un grand
échalas fort embarrassé de sa personne. Comme c’est souvent le cas chez les
individus de cette taille, il avait alors pour habitude de se voûter afin de se
mettre au niveau de ses interlocuteurs et, cinquante ans plus tard, le grand
vieillard conservait toujours cette allure maladroite, un rien déjetée, que les
étudiants ne se privaient pas d’imiter dans son dos.


Il s’exprimait d’une voix douce mais ferme, en
détachant bien chaque syllabe, comme s’il dispensait encore ses cours devant un
aréopage d’élèves attentifs. Peu de gens se souvenaient que cet homme discret, effacé
même, avait été l’un des principaux artisans de la chute du Reich. A le voir et
à l’entendre, on n’eût jamais soupçonné qu’il avait combattu durant des années
la redoutable Sainte-Vehme et qu’il lui avait survécu. Les deux highlanders
étaient nés dix ans après le raid sur l’Obersalzberg. Tout ce qu’ils
connaissaient d’Urien, ils l’avaient appris de Maître Quinn, le vieux
conseiller du Gouverneur d’Inverness.


« — Ne vous fiez pas à son apparence,
avait recommandé Maître Quinn. Urien était tout à la fois un homme de science
et un homme d’action. Il a été remarqué à cause de sa vivacité d’esprit et a obtenu
une bourse de la Société du Vril pour poursuivre ses études à Heidelberg, qui
était alors l’université la plus renommée sur tout le territoire du Reich. Ses
capacités ont attiré l’attention de Thegan bo Eirik, lequel était un des chefs
occultes de Stern en même temps que le principal responsable des Hérétiques du
Vril. Par la suite, Urien a accompli une fort dangereuse mission qui l’a
conduit à Londres – Londonstadt, comme on disait – et il en a ramené des
ouvrages interdits qui réduisaient à néant la cosmogonie officielle du Reich et
tout le fatras pseudo-scientifique mis en place par le Vril… »


Et c’était cet individu qui recevait aujourd’hui
Chanranald et Keppoch. Les deux highlanders lui trouvaient une allure des plus
ordinaires, un rien comique même, mais ils se souvenaient des paroles de Maître
Quinn, aussi, comme ils respectaient le conseiller et ses jugements, ils se
contentèrent d’échanger un coup d’œil ironique.


— Installez-vous le plus confortablement
possible, invita Urien. Non, laissez ces tabourets… Vous avez semble-t-il fait
un long voyage difficile, vous devez être fort las : asseyez-vous sur le
matelas. Voyons…, vous accepterez certainement un rafraîchissement ?


— Avec plaisir, dit Chanranald dont le
visage s’éclaira d’un large sourire. Deux doigts de whisky pur malt délaieront
la poussière avalée au long des chemins !


— Désolé, s’excusa Urien, je ne pense pas
pouvoir vous procurer ce genre de boisson… le Supérieur Forgyll peut-être… Je
pensais plutôt vous offrir un peu d’eau fraîche acidulée d’une tranche de
citron…


— Du citron ! s’exclama Keppoch. Ce
sera parfait. Nous n’en avons jamais goûté ! 


— Simple échange de bons procédés avec
nos collègues de l’université de Grenade, en royaume de Grande-Espagne, confia
Urien. Huit de leurs étudiants séjournent actuellement à Canterbury.


Le vieillard servit ses invités. Chanranald
considéra son gobelet d’un air soupçonneux, saisit la tranche de citron qu’il
examina curieusement avant de la lécher. Il grimaça puis leva les yeux sur son
compagnon.


— Etrange au goût, conclut-il, mais pas
désagréable.


Keppoch acquiesça. Urien rapprocha son
tabouret des deux hommes.


— Voyons, attaqua-t-il, quel motif vous a
poussés à entreprendre ce long voyage à travers la Grande-Bretagne ? Je
suppose que vous venez d’Inverness, d’après les couleurs de vos tartans. Maître
Quinn se porte-t-il toujours aussi bien ? Nous avons autrefois été condisciples
à Heidelberg puis avons enseigné ensemble à Uppsala, après la chute du Reich. Ensuite,
nos chemins se sont séparés, je me suis établi ici et il a regagné sa cité
natale ; mais nous sommes toujours restés en relation, d’une manière ou d’une
autre.


— Maître Quinn est solide comme un chêne,
affirma Keppoch. Il occupe toujours le poste de conseiller auprès du Gouverneur
d’Inverness, et meuble ses loisirs en écrivant une monumentale histoire de la
Celtique depuis l’Age de la Mort Silencieuse jusqu’à nos jours. Il aimerait
trouver des documents antérieurs à cet Age mais, jusqu’à présent, il n’a rien
découvert dont l’authenticité puisse être prouvée.


— C’est toujours le même problème, soupira
Urien. Du fait de l’absence de traces écrites sérieuses et indiscutables, nos
historiens sont incapables de franchir la barrière de l’Age de la Mort
Silencieuse. C’est pourquoi nous nous efforçons de nouer des relations avec nos
homologues de Grande-Espagne, lesquels pourraient sans doute nous aider. (Puis,
avec une nuance d’amertume :) Mais nos confrères ibériques gardent
jalousement leurs secrets… Enfin ! Vous me voyez confus : je n’ai
rien à proposer à mon vieil ami, rien d’exploitable pour ses recherches. Vous
avez fait tout ce voyage en pure perte. Keppoch secoua la tête.


— Il s’agit d’autre chose, Mcsscr. Maître
Quinn nous a effectivement envoyés à vous, mais pour vous montrer ceci.


Il fouilla les replis de son tartan et en
extirpa un objet circulaire, un médaillon de bronze qu’il tendit à Urien. Le
vieillard le saisit du bout des doigts et tressaillit.


— Attendez, marmonna-t-il, ma vue n’est
plus aussi bonne que par le passé.


Il chaussa une paire de besicles et examina le
bijou avec la plus grande attention.


— L’auréole… le svastika…


Retournant l’objet, il déchiffra à voix basse
les mots inscrits en glyphes runiques au verso : 


OBERSALZBERG


AN
801 DU REICH PAR AUTORISATION DE SM


MANFRED
MAÎTRE ATHULF


SOCIÉTAIRE
DU VRIL


— Athulf, souffla Urien.


Il se souvenait avoir entrevu l’homme qui
portait ce nom… cinquante-trois années auparavant, au cours d’une réunion de la
Loge Lumineuse, sur l’Obersalzberg. Des images affluèrent soudain ; une
longue pièce aux murs tendus de velours noir ; des chandelles consistant
en mains de gloire – membres humains tranchés au niveau des poignets et
plantés sur des supports métalliques ; les doigts enduits de cire qui
brûlaient en grésillant. Une table ovale accueillant une trentaine de personnes…


— Maître Quinn nous a chargés de vous
remettre ce bijou, expliqua Keppoch. Présente-t-il un intérêt, une
signification pour vous ?


Urien se redressa. Il était blême. Chanranald
se leva d’un bond pour soutenir le vieillard.


— Qu’avez-vous ? Par les tripes de
Kilmanoch, il se trouve mal ! Keppoch, aidez-moi à l’étendre sur le
matelas !


— Non… laissez ! (Urien se dégagea
et referma son poing sur le médaillon.) Repondez plutôt : comment cet
objet est-il arrivé en la possession de Quinn ?


— Il y a un peu plus de trente jours, un
dirigeable s’est écrasé sur les rives du loch Fannieh, révéla Keppoch. Un
pêcheur présent sur les lieux a réussi à ramener un survivant à Inverness. L’homme
était en fort piteux état, mais il a survécu… Ceci lui appartenait.


— Survécu ?


— Choqué…, brûlé… et amnésique, poursuivit
Keppoch. Il ne se souvient même plus de son nom ni de sa fonction à bord de l’aéronef.
Un légume. En dépit de tous les soins, il demeure prostré, s’exprimant par de
vagues grognements. On le nourrit comme un bébé, on le lave, on tente de l’interroger :
en pure perte.


Le visage d’Urien était d’une pâleur de cire. Il
formula avec difficulté sa question suivante :


— Quel âge a-t-il ? Décrivez-le !


— Eh bien… dans la trentaine, je suppose.
Taille et corpulence moyennes… Visage carré, yeux gris. C’est à peu près tout
ce que je puis en dire.


— Dans la trentaine…


— Peut-être plus près de quarante que de
trente, si vous voulez mon opinion. Que pensez-vous de tout ceci ?


— Maître Quinn ne vous a pas remis de
message écrit ?


— Non, répondit Keppoch. Simplement, il
nous a chargés de vous transmettre ces-informations. Ah ! j’oubliais !
L’appareil qui s’est écrasé était d’un modèle ancien, d’après les premières
constatations effectuées sur les lieux de la catastrophe. Dirigeable rigide à
coque noire, châssis de tubes d’acier auxquels étaient fixés la nacelle, les
gouvernails et les surfaces stabilisatrices d’empennage.


Urien ne l’écoutait déjà plus et fouillait le
placard mural contenant ses effets personnels.


— Vous pouvez prendre quelque repos, éventuellement
une collation au réfectoire de l’université, annonça-t-il. Le temps que je prépare
mon portemanteau et mette la main sur quelques documents personnels. Cet
après-midi même, nous partons pour Inverness.


— Déjà ! protesta Chanranald en
finissant de ronger sa rondelle de citron. Je pensais…


— Désolé d’écourter ainsi votre séjour en
l’aimable cité de Canterbury, coupa Urien, mais plus tôt nous serons rendus à
Inverness et mieux ce sera.



CHAPITRE II


Inverness,
province de Celtique.


An 54
de la Renaissance.


 


Le voyage de Canterbury à Inverness dura un
peu plus longtemps que prévu : Maître Urien avait par trop présumé de ses
forces et se vit dans l’obligation de raccourcir les étapes. Sur les conseils des
highlanders, ils évitèrent Londres, bien que le vieillard se fût fait une joie
de revoir la capitale de la province : cette cité lui rappelait tant de
souvenirs de jeunesse !


Ils avaient quitté Canterbury sous un soleil
éclatant et entrèrent dans Inverness sous une pluie battante. Les highlanders n’en
étaient pas le moins du monde affectés, paraissant même prendre un certain
plaisir à chevaucher sous les trombes d’eau. Urien, en ce qui le concernait, ne
voyait là rien de particulièrement agréable : il sentait se réveiller d’anciennes
douleurs rhumatismales. Enveloppé dans son manteau alourdi d’humidité, il se
bornait à répondre par monosyllabes aux plaisanteries de ses compagnons de
voyage.


— Par la carcasse de mon aïeul Triermain,
clama Chanranald, voilà ce que j’appelle une petite ondée revigorante ! Rien
de comparable avec le crachin de Londres ou de Canterbury ! Au bout de
cette rue, Messer, vous prendrez à main droite jusqu’à la grand-place et nous
devrions apercevoir la résidence du Gouverneur Obald.


« La résidence ! grinça Urien à part
lui-même. Il qualifie de cité ce rassemblement de masures, et de rue ce
bourbier… le Gouverneur doit loger dans quelque immonde porcherie indigne même
d’un Scanien ! »


D’où son agréable surprise en découvrant, à
travers le rideau de pluie, les fortes et solides murailles d’une construction
à deux étages, couronnée de merlons et de créneaux. Un énorme porche béait dans
la façade, surmonté de la bannière celte dégoulinante. Deux gardes quittèrent à
regret l’abri de leur poste bien au sec pour accueillir les visiteurs. Ils
saluèrent Chanranald et Keppoch, qu’ils connaissaient pour des intimes de
Maître Quinn et du Gouverneur.


— Cours prévenir le laird Obald de notre
arrivée, ordonna Keppoch. Le temps de passer des vêtements secs et nous lui
présenterons nos respects !


Un des hommes d’armes tourna les talons et se
précipita pour transmettre le message.


— Venez, Maître Urien, invita le
highlander. Vous trouverez ici une demeure rustique mais confortable… et un
grog brûlant, qui sera sans doute le bienvenu.


— Effectivement, convint Urien en se
débarrassant de son manteau et en tordant son béret.


Les arrivants s’engouffrèrent sous le porche, longèrent
une galerie protégée par un avant-toit et accédèrent ainsi à l’aile du bâtiment
réservée aux visiteurs de marque. Un serviteur portant la livrée du laird Obald
les conduisit jusqu’à une chambre commune au plafond barré de poutres
apparentes, meublée de banquettes, de coffres, d’une table et de bancs. La
lueur du jour déclinant y pénétrait chichement par une étroite fenêtre aux
carreaux sertis de plomb. Un feu ronflait dans la petite cheminée : Urien
offrit ses mains à la chaleur des flammes.


— Disposez d’un des coffres, proposa
Keppoch, nous prendrons les autres. Vous pouvez utiliser le sauna, à l’étage.


— Merci, non, refusa Urien.


— Comme vous voulez. Le serviteur ne
devrait plus tarder à amener nos grogs… Ensuite, nous nous rendrons auprès du
Gouverneur.


La porte s’ouvrit sur un vieux domestique qui
déposa un plateau sur la table. Les boissons brûlantes fumaient dans les bols
de terre cuite. Urien sucra la sienne avec une cuillerée de miel. Les highlanders
ne prirent pas cette peine et avalèrent d’un trait le contenu de leurs bols.


— Si nous y allions ? proposa Urien
avec impatience.


Ses compagnons précédèrent le vieil homme à travers
le dédale sombre des couloirs de la résidence. En dépit de son aspect rustique,
Inverness était la plus importante cité de la Celtique septentrionale – un peu
plus de trois mille feux – et la plus grande partie du travail administratif
incombait à son Gouverneur. Le bâtiment abritait une centaine de personnes au
total, dont une bonne moitié étaient des fonctionnaires de la Confédération Européenne
disséminés dans d’anonymes bureaux. On entendait des rumeurs de conversations
filtrer derrière les portes closes et on croisait des individus circulant d’un
service à un autre, les bras encombrés de dossiers.


La pièce principale de la résidence, le bureau
du Gouverneur, servait également à l’occasion de salle d’audience. Elle était
tout en longueur, un peu plus aérée que les autres locaux de travail ou d’habitation,
mieux éclairée aussi, par de vastes fenêtres durant le jour et des lampes à
huile dès le crépuscule. Des niches creusées dans les parois avaient autrefois
abrité les effigies des fondateurs du Reich. Celles-ci avaient cédé la place
aux héros de l’Age de la Renaissance : Thegan bo Eirik, Rollo, Arno von
Hagen, Maître Tommosa.


Le Gouverneur Obald était un highlander
typique : grand, massif, le visage coloré encadré d’une énorme barbe
rousse, il portait le pantalon à larges carreaux de son clan et, jeté sur les
épaules, le tartan brun et rouge commun aux hommes des Hautes-Terres. Un dirk
à large lame épaisse était passé dans sa ceinture et une claybeg pendait
à son côté gauche. D’autres armes traditionnelles décoraient les murs de la
pièce : boucliers de bois, longues claymores anachroniques – épées
à deux mains maniées autrefois par les Junkers celtes – hallebardes, piques, haches
de combat, fusils et pistolets à rouet.


— Entrez, Maître Urien, invita Obald d’une
voix tonnante, proportionnée à sa gigantesque carrure. Vous êtes le bienvenu à
Inverness !


Un deuxième personnage se trouvait un peu en
retrait, comme noyé dans l’ombre gigantesque du Gouverneur. Il claudiqua à la
rencontre d’Urien, qu’il étreignit de ses maigres bras, secs et tordus comme
des sarments de vigne.


— Urien ! Mon vieux camarade !


— Quinn !


L’émotion faisait trembler la voix d’Urien. En
cet instant, des souvenirs vieux de cinquante années resurgissaient, un
demi-siècle d’existence s’effaçait comme par enchantement.


Les deux vieillards oubliaient provisoirement
les circonstances présidant à ces retrouvailles et s’accablaient mutuellement
de questions :


— Quinn, où en es-tu de ton Histoire
de la Celtique ? Aurons-nous enfin un jour le privilège d’en lire le
manuscrit ?


— J’ai entendu parler d’un projet de
collaboration avec les universités ibériques de Grenade et de Salamanque !
Qu’en est-il exactement ?


— J’ai récemment reçu la visite de Maître
Gondar, d’Uppsala ! Te souviens-tu de lui ?


— Si je me souviens du Scanien ? Il…


— Messers, intervint Obald, je regrette d’avoir
à interrompre votre si intéressante conversation, mais il me semble que vous
oubliez la raison principale de cet entretien !


— C’est vrai, s’excusa Urien, du ton d’un
étudiant pris en faute. De vieux radoteurs, voilà ce que nous sommes devenus, avec
l’âge. Un problème bien autrement important que l’évocation de nos souvenirs
communs devrait nous préoccuper…


Quinn hocha la tête et échangea un regard avec
le Gouverneur.


— Vous devez être exténué, constata
celui-ci, et d’ailleurs, il est l’heure de dîner. Je vous propose de faire le
point autour d’une soupe bien épaisse.


Il frappa dans ses mains et des serviteurs
apparurent, dressèrent des tréteaux, une table, amenèrent des bancs, des
couverts, une soupière remplie à ras bord, des pains d’orge et d’avoine, plats
et durs, qu’ils coupèrent en tranches destinées à être trempées dans la soupe. Pendant
quelques instants, on n’entendit plus que des bruits de cuillères et de
mastications.


Ayant avalé le contenu de son écuelle, Urien
se renversa en arrière avec un long soupir d’aise. Puis, fouillant dans les
replis de sa tunique, il en tira le médaillon qu’il posa devant lui sur la
table.


— Obersalzberg. An 801 du Reich. Par
autorisation de SM Manfred. Maître Athulf. Sociétaire
du Vril, lut-il lentement. Je pense savoir en quelle
occasion furent distribués de semblables objets : j’étais présent à une
réunion qui se tint sur l’Obersalzberg, à l’automne de l’an 801, deux ans à
peine avant l’effondrement du Reich.


La pénombre envahissait peu à peu la salle, les
flammes des torchères luttaient pour repousser l’obscurité.


— En ce temps-là, poursuivit Urien, la
Société du Vril, également connue sous le nom de Loge Lumineuse, recherchait
frénétiquement un hypothétique passage vers d’autres Terres Creuses… Je suppose
que vous connaissez cette grotesque théorie sacralisée par les dirigeants du
Reich : ils prétendaient que l’humanité n’évolue pas sur la surface
convexe du globe terrestre mais sur la surface concave d’un univers limité par
le roc, à l’infini… Ils déclaraient également que le soleil, la lune, les
étoiles qui nous entourent ne sont qu’illusions… Que le soleil, par exemple, se
trouvait au centre de notre sphère, ainsi que la lune ; les étoiles n’étaient,
selon eux, que des corpuscules lumineux scintillant au sein d’une masse gazeuse
appelée l’univers-fantôme qui, en se déplaçant et en s’interposant entre le
soleil et la surface terrestre, déterminait alternativement le jour et la nuit.
Et ce n’est pas tout : cette Terre Creuse, estimaient les maîtres du Reich,
n’était peut-être pas unique en son genre. Elle pouvait avoir des compagnes
égrenées au long de l’infinité du roc… et des passages assuraient la
communication de l’une à l’autre.


— Exact, approuva Maître Quinn. Vous
souriez, Messers, ajouta-t-il à l’intention du Gouverneur et des deux
highlanders, et pourtant, croyez-moi, au nom de cette cosmogonie officielle, des
millions d’hommes et de femmes ont vécu huit siècles de terreurs, des dizaines
de milliers d’individus ont été pourchassés, arrêtés, torturés et exécutés. La
Société du Vril était puissante, mais elle comptait dans ses rangs ceux que l’on
nommait les Hérétiques, et ceux-là devaient se défier à tout moment des
entreprises de la terrifiante Sainte-Vehme…


Urien hocha la tête. Il ne se souvenait que
trop bien de son mortel ennemi le Haut Dignitaire Hunfried Birka, l’homme qui
régnait sur ses cauchemars.


— La croyance dans un éventuel passage
entre les Terres Creuses n’avait jamais été entamée par les échecs des
expéditions successives, précisa Urien. L’avant-dernier empereur, Manfred IV
Kahlenberge, était entièrement acquis aux théories du fondateur mythique de la
Société, Karl Hoshaufer. Je mentionnais il y a un instant une réunion à
laquelle j’ai assistée, à l’automne 801, sur l’Obersalzberg. Elle regroupait
une trentaine de membres de la Loge Lumineuse, et elle avait pour objet de
désigner des observateurs qui accompagneraient les équipages d’une flotte
aérienne en route pour le front ukrainien. Il s’agissait de former un premier
noyau d’aérostiers compétents… J’ai été choisi, avec Thegan bo Eirik…


Les regards se tournèrent vers la niche
enfermant l’effigie de ce héros de la Renaissance.


— Lui-même, acquiesça Urien. Et pour en
revenir à cette fameuse réunion, je puis répéter pratiquement mot pour mot les
paroles prononcées par Maître Abogard, alors astrologue officiel de la Cour et
Supérieur de la Société du Vril : « J’ai eu la confirmation de la
bouche même de l’Empereur qu’aussitôt cette crise d’Ukraine résolue, les
recherches en vue de découvrir le passage reprendront. Jusqu’à présent, nous
avons joué de malchance. Deux expéditions se sont perdues corps et biens et la
troisième est revenue décimée… Pourtant, nous devons nous montrer optimistes. Un
élément nouveau est apparu avec le développement d’une flotte aérienne… Nous
envisageons un voyage soigneusement préparé, une mission emportant un équipage
et un groupe scientifique exclusivement composés de membres de notre Société… »


— Incroyable, murmura Obald, tout
bonnement incroyable.


— La Société du Vril, reprit Urien, fondait
de nouveaux espoirs dans le fait que le continent nord-américain, après huit
siècles, était enfin libéré de la Mort Silencieuse. Elle supposait qu’une
expédition pourrait chercher le passage de ce côté-là… Il est fort probable que
le voyage envisagé par Maître Abogard ait été organisé quelques mois plus tard,
après la défaite nippone devant les murs de Kiev. Préparé dans le plus grand
secret, un groupe a dû quitter discrètement l’Europe pour le continent
nord-américain, et personne n’en a plus jamais entendu parler. Manfred est mort
des séquelles d’un envoûtement ; Abogard s’est suicidé par le poison ;
les membres du Conseil Supérieur de la Loge Lumineuse ont été entraînés dans la
chute du Reich ; les archives de la Sainte-Vehme brûlées lofs du raid
contre « Zum Turken », son quartier général… Il ne restait plus
aucune trace officielle de cette tentative.


— Jusqu’à ce jour, souffla Maître Quinn.


— Jusqu’à ce jour, en effet, approuva
Urien. Ce médaillon apporte la preuve que des aéronefs ont bien quitté l’Obersalzberg,
à la recherche du passage. Maître Athulf appartenait au Conseil Suprême de la
Société du Vril. Il y a tout lieu de croire qu’il a participé à cette quête
insensée.


Son regard fit le tour de la table, scrutant
chacun des convives, et s’arrêta sur Maître Quinn.


— Mon vieil ami, dit lentement Urien, la
découverte de ce médaillon était déjà en soi un événement suffisamment
important pour me faire sortir de ma retraite. (il désigna Keppoch et
Chanranald.) Ces messieurs m’ont également parlé d’un dirigeable qui se serait
écrasé près du loch Fannieh, et d’un survivant sur lequel on aurait retrouvé l’objet.
Qu’en est-il exactement ?


— L’homme est toujours en vie, répondit
Maître Quinn en hochant la tête. Avec la permission du Gouverneur, j’aimerais
autant que tu le voies avant de poursuivre cette conversation.


— J’allais le proposer.


Tous se levèrent de table et emboîtèrent le
pas à leur hôte. Ils quittèrent ses appartements pour une autre aile de la
résidence et grimpèrent à l’étage supérieur. Un garde à demi assoupi se
redressa, ouvrit une porte, la referma derrière les visiteurs. A leur entrée, une
femme âgée posa son ouvrage, salua Obald et raviva la flamme d’une petite lampe
à huile.


— Comment va-t-il ? demanda le
Gouverneur.


— Ni mieux ni plus mal, chuchota la
vieille.


— Retirez-vous un moment, nous vous
rappellerons plus tard.


Pendant cet échange de propos, Urien s’était
rapproché de la couche. Il examinait avec perplexité les traits de l’alité. Enfin,
avançant une main tremblante, il effleura la chevelure clairsemée sur le front,
plus fournie sur les tempes. L’homme battit des paupières et ouvrit les yeux. Urien
frissonna.


— Maître Athulf…


Une lueur fugitive brilla dans le regard du
rescapé puis disparut aussi vite qu’elle s’était allumée.


— Maître Athulf, répéta Urien d’un ton
incrédule. C’est bien lui et pourtant, ce ne peut être lui… Je n’avais guère
plus de vingt ans lorsque je l’ai vu pour la première et la dernière fois, sur
l’Obersalzberg, et c’était déjà un adulte dans la pleine force de l’âge.


Il tira le drap en arrière, découvrant le bras
droit du rescapé, lui saisit le poignet. Un simple coup d’œil suffit.


— Les trois Cercles…


Obald et les deux highlanders se rapprochèrent
curieusement. Maître Quinn approuva de la tête : il avait déjà remarqué ce
tatouage sur la face interne du poignet, et savait ce qu’il signifiait.


— La marque de la Loge Lumineuse… De la
Société du Vril, murmura Urien. Cet homme est bien Maître Athulf. Mais il
devrait avoir franchi le cap des quatre-vingts ans, au jour d’aujourd’hui…


Il s’adressa au Gouverneur :


— Y-a-t-il possibilité d’étudier l’épave
du dirigeable ?


 


*

**


 


Le soleil brillait sur le loch Fannieh, mais
de lourds nuages chargés de pluie commençaient à s’amonceler à l’ouest.


— Tu ne trouveras rien, affirma Maître
Quinn. Tout a brûlé, tout s’est consumé, et ce qui avait pu échapper au brasier
a depuis bien longtemps disparu dans les cabanes des pêcheurs locaux.


Le site portait encore les marques de la
catastrophe : plaques d’herbes jaunies, débris métalliques fondus par l’intense
dégagement de chaleur, poutrelles à demi submergées par les eaux calmes du lac.


— Lorsque j’ai eu connaissance de l’événement,
je suis venu jusqu’ici aussi vite que j’ai pu, reprit Maître Quinn. A l’exception
d’une botte fourrée, d’un pierrier et d’un compas magnétique, je n’ai rien…


— Aucun document ? Un livre de bord,
un carnet…


— Rien… Absolument rien.


Keppoch et une douzaine d’hommes fournis par
le Gouverneur fouillaient les berges du loch.


— Tes conclusions ? s’enquit Urien. Réponds-moi
franchement et sans détour.


— Sans doute les mêmes que les tiennes, mais
j’avais besoin de ton avis avant de formuler pareille extravagance : le
dirigeable revenait d’une expédition organisée il y a plus de cinquante ans par
l’Empereur et la Société du Vril… Une expédition qui avait pour but de
rechercher le passage vers les autres Terres Creuses. Mais nous savons que la
cosmogonie de la Terre Creuse est une stupidité… Alors…


— Alors ? souffla Urien.


— Ils ont trouvé quelque chose, murmura
Urien. Nous ignorons quoi exactement, mais il faut nous rendre à l’évidence… Ils
ont bien quitté l’Obersalzberg pour les Terres Irradiées de l’Amérique du Nord,
seulement une fois là-bas… que s’est-il passé ? Athulf n’a pratiquement
pas pris une ride en cinquante ans, et je suppose qu’il en était de même pour
ses compagnons de voyage…


— Ils ont découvert le passage…


— Ou autre chose… Quinn, j’ai peine à
formuler ce que je ressens. Nous avons abattu le Reich et la Sainte-Vehme, nous
pensions avoir ramené la lumière de la connaissance, après l’âge des ténèbres, et
voici que tout est remis en question…


— La Terre est ronde, l’Univers est
infini, balbutia Quinn. Le reste n’est que délire et fatras pseudo-scientifique…
Tous les écrits d’avant la Mort Silencieuse, toutes les expériences effectuées
depuis la Renaissance le prouvent…


— Et c’est pourquoi nous devons savoir ce
qui est exactement arrivé à cette expédition, affirma Urien. Nous devons rester
vigilants et combattre une fois encore l’obscurantisme si nous ne voulons pas
voir resurgir le spectre du Reich…


— Comment ? s’étrangla Quinn, épouvanté
à cette terrible perspective. Comment ?


— C’est ce qu’il nous faut déterminer le
plus vite possible.



CHAPITRE III


Londres,
province de Celtique.


An 54
de la Renaissance.


 


La Taverne du Picte se dissimulait dans
une bâtisse lépreuse, face aux bassins de la Tamise, non loin des anciens
gibets à présent abattus et enfouis sous trois ou quatre pieds de vase. C’était
sans conteste l’endroit le plus dangereux de Londres, un refuge où se
côtoyaient voleurs et coupe-jarrets, estourbisseurs et mendiants, prostituées
et souteneurs, ivrognes et trafiquants d’alcool ou d’andines, ces petits
cylindres de feuilles séchées venues d’outre océan et si appréciées des fumeurs.
Sur les bancs crasseux de la salle voisinaient également déserteurs de l’armée
régulière, pirates et naufrageurs de la mer d’Erin, équipages des galéasses
marchandes de Grande-Espagne ou des gros boutres du Croissant. On entendait
jurer dans tous les dialectes européens et dans une demi-douzaine de langues ou
d’idiomes. Les rixes étaient fréquentes, les bagarres générales quotidiennes, et
Ter Snider, le tenancier de l’établissement, n’hésitait jamais à mettre
lui-même la main à l’ouvrage, une main épaisse comme une patte d’ours et le
plus souvent prolongée d’un fort gourdin noueux à manche ferré.


La fumée des andines stagnait à hauteur
de tête, sous le plafond bas barré d’énormes poutres brunies. Elle déroulait
ses écharpes fuligineuses au gré de l’ouverture et de la fermeture de la porte
d’entrée, située au bas d’un escalier gluant d’humidité, et elle mêlait son
odeur âcre aux remugles de vomissures et d’alcools frelatés. Snider refusait
obstinément d’aérer ne fût-ce qu’une seule minute la grande salle en ouvrant
une des deux minuscules fenêtres noires de crasse et constellées de chiures de
mouches, sous le fallacieux prétexte que les relents de vase et de poisson
pourri venus des quais étaient bien plus désagréables encore. En fait, Ter
Snider tenait avant tout à montrer qui était le patron : accoudé à la
planche posée sur des tonneaux qui tenait lieu de bar, ses épaules larges comme
des jambons jaillissant d’un maillot qui avait connu des jours meilleurs, il
défiait d’un regard mauvais les consommateurs, n’attendant qu’une occasion pour
jouer des poings et de la matraque.


Il avait autrefois tenu un établissement
similaire près de Baile Atha Cliath, à Dumlaoghaire, point de rendez-vous de
tous les écumeurs de la mer d’Erin. Transplanté à Londres, il avait amené une
partie de sa clientèle avec lui, et avec cette clientèle, sa réputation de dur
de dur, de fendeur de crânes, de fracasseur de mâchoires, de briseur de membres.
Il accentuait encore l’aspect sauvage de sa personne en se rasant la tête et
les sourcils et en laissant pousser une énorme moustache aussi noire que la
lueur qui brillait dans ses yeux étrécis.


Présentement, il surveillait un immense
gaillard à barbe et chevelure blondes, attablé en compagnie de deux autres
ruffians et de trois prostituées. Le groupe menait grand tapage, vidant chope
après chope d’ale allongée de tord-boyau, expédiant un repas composé d’une
unique mais gigantesque omelette aux lardons. Le barbu, même s’il s’exprimait
en dialecte celte, était visiblement originaire de Germanie ou d’Ukraine, ou
bien il tenait de quelconque aïeux la blondeur filasse de son poil et le
bleu-gris de son regard.


— A boire ! rugit-il à l’intention d’une
souillon débordée de commandes. A boire ou par le trou du cul de Chulainn, je
vais aller me servir moi-même au tonneau !


— J’arrive, j’arrive ! protesta la
servante en jetant deux pichets sur la table, éclaboussant tous les convives
qui éclatèrent de rire.


Une silhouette furtive se glissa derrière le
barbu dont les doigts se tendirent, harponnant le malfrat à l’épaule.


— Hé là, camarade ! Pas de jeux de
mains avec moi ou je brise un à un tes os de poulet ! Maintenant, repose
gentiment cette bourse à sa place…


L’apprenti voleur se tordait sous l’étreinte. En
grimaçant, il obéit. Avec un rugissement de rire, le blond expédia d’une
poussée sa victime à travers la salle, jusque sous les tréteaux supportant le
bar. Le front de Ter Snider se plissa de profondes rides mais il ne pipa mot. Si
la patience n’était pas sa vertu cardinale, il n’en était pas moins curieux de
savoir jusqu’où irait l’effronterie du géant.


— Holà, maître tavernier ! brailla
de nouveau celui-ci. Ton établissement est bien mal fréquenté ! Et par les
couilles de fer de Pwyll ap Dyvet, on suffoque dans cette auge à cochons !
Donne-nous un peu d’air !


Directement mis en cause par cette apostrophe,
Snider s’empourpra, oublia toutes ses bonnes résolutions et répondit d’une
profonde voix de basse :


— Je vais t’en donner, moi, de l’air, foutu
fils de pute !


Et, plongeant la main sous le bar, il la
retira prolongée de son gourdin ; puis il contourna les tréteaux d’un air
mauvais. Les habitués de la Taverne du Picte observaient la scène avec
intérêt : ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait assister à une
bagarre qui s’annonçait des plus indécises et, secrètement, certains n’auraient
pas été mécontents de voir corriger cette brute épaisse de Snider.


A la table du barbu régnait déjà une certaine
effervescence. Dans un premier temps, les prostituées se mirent hors de portée
des combattants. Le géant blond saisit un lourd pichet d’étain et le lança droit
sur une fenêtre, que le projectile traversa dans un fracas de verre brisé. Puis,
sans effort apparent, il saisit un banc, l’éleva au-dessus de sa tête et le fit
tournoyer tout en s’avançant à la rencontre du tavernier. Ses deux compagnons
se placèrent un peu en retrait, de manière à couvrir ses arrières au cas où un
client aurait la fâcheuse idée d’intervenir.


Ter Snider jaugea son adversaire : six
pieds de chair, d’os et de muscles – surtout de muscles – et l’assurance d’un
individu rompu à tous les exercices physiques. Cependant, il resta confiant :
lui-même avait corrigé d’autres grandes gueules et des fier-à-bras autrement
impressionnants… et, entre ses mains, la massue ferrée constituait un argument
non négligeable…


Il s’attendait à garder l’initiative mais, à
sa grande surprise, l’autre passa le premier à l’offensive. Le banc décrivant de
grands cercles au-dessus de lui, il se précipita sur le propriétaire, l’obligeant
à reculer. Snider était un virtuose du gourdin, seulement son vis-à-vis se débrouillait
bien, lui aussi. Un revers de banc balaya le bar, expédiant pots, pichets et
chopes dans toutes les directions. L’extrémité du gourdin manqua de peu la
tempe gauche du barbu et lui endolorit l’épaule. Avec une grimace, le colosse
catapulta son arme géante dans l’estomac de Snider. Les deux hommes, étroitement
enlacés, s’abattirent sur le bar improvisé qui s’effondra avec un énorme craquement.
Dans l’estaminet, l’excitation était à son paroxysme : l’assistance jurait,
hurlait, trépignait. Des familiers de l’établissement, n’y tenant plus, se
ruèrent en avant pour prêter main-forte à Snider. Les compagnons de l’étranger
intervinrent, la bagarre devint générale. Des pichets volaient à hauteur de
tête et des lames de couteaux jaillirent des bottes. Les prostituées en
profitèrent pour rafler monnaies de bronze ou d’argent sur les tables.


Sans trop comprendre comment, Snider se
retrouva coincé sous les débris de ses tréteaux tandis qu’un poing noueux lui
martelait le visage. Puis il se sentit soulevé par le col et la ceinture et
projeté contre les étagères, qu’il heurta dans un fracas de fin du monde. A ce
moment-là, une vingtaine de miliciens firent irruption dans la Taverne du
Picte, distribuant généreusement coups de pommeaux d’épées et de crosses de
pistolets.


— Embarquez-moi tous ces énergumènes !
vociféra le sergent qui commandait la troupe.


Sans se soucier le moins du monde des
protestations de la clientèle, les hommes d’armes entreprirent de rétablir le
calme en usant, après les pommeaux, du plat des épées et quelquefois de la
pointe. Les filles se débattaient en jurant, mordant et griffant, mais elles se
virent contraintes de suivre le mouvement. Devant le géant blond, le sergent n’hésita
pas : il ramena en arrière le chien de son pistolet et menaça :


— Un geste et je te brûle la cervelle !


On ramassa Snider, à peu près inconscient, et
quatre gardes le transportèrent au-dehors. Une charrette grillagée, attelée à
quatre chevaux, attendait ; contus et meurtri, chacun des participants à
la bagarre dut monter dans cette geôle ambulante, sous les rires et les
quolibets des badauds attirés par l’événement. Puis le véhicule s’ébranla, prenant
la direction des Scrubs.


 


*

**


 


Après la Taverne du Picte, et peut-être
même avant, les Scrubs rassemblaient une grande partie de la canaille
londonienne. La vieille prison avait été bâtie, disait-on, avant même l’Age de
la Mort Silencieuse. Partiellement détruite, elle avait été remise en état et
réaménagée pour, des siècles durant, abriter l’antenne locale de la
Sainte-Vehme. De cette époque haïe subsistait encore une Chambre d’Airain
reconvertie en cour de justice. Parfois, à un élu provincial au cœur bien
accroché, on faisait visiter les anciennes salles de tortures et les cachots
situés en sous-sol. Cela ne manquait jamais : une fois sur deux, le
visiteur perdait connaissance, et remontait l’appétit coupé pour une semaine ou
davantage.


Avec l’Age de la Renaissance, la chute du
Reich et la création de la Confédération Européenne, on avait aboli l’usage de
la torture, et les culs-de-basse-fosse ne recevaient plus comme pensionnaires
que les cas extrêmes, individus incarcérés pour des assassinats particulièrement
odieux. Ils attendaient là de passer en jugement, protégés de la vindicte de
leurs compagnons de détention.


Les passagers de la charrette furent déversés
dans une grande geôle commune réservée aux nouveaux venus. Là, un premier tri
fut effectué, séparant hommes et femmes, lesquelles furent conduites dans les
quartiers réservés aux personnes de leur sexe. Ensuite, un greffier rejoignit
le sergent et ses hommes et inscrivit les nom, prénom et éventuel sobriquet de
chaque prisonnier. Raton-la-Manche et trois autres inoffensifs mendiants
seraient gardés pour la nuit puis remis en liberté dès le lendemain. Les
trafiquants d’alcool et d’andines furent emmenés pour être interrogés et
jugés à part. Leurs tatouages dénoncèrent cinq pirates de la mer d’Erin, qui
gagnèrent une autre cellule des Scrubs en attendant d’être conduits sous bonne
garde devant le tribunal maritime de Baile Atha Cliath. Ne demeurèrent plus du
convoi qu’une douzaine d’individus dont Ter Snider, l’étranger, ses deux
compagnons et quelques habitués de la Taverne du Picte.


— Toutes les bonnes choses ont une fin !
vociféra le chef des miliciens en se penchant sur Ter Snider, dont le visage
avait presque doublé de volume et présentait de fort curieuses nuances allant
du jaune au pourpre violacé. Depuis des années, ta bauge est la honte de cette
ville et tu défies la loi en toute impunité ; mais à présent, c’est terminé !
Tu vas comparaître devant le juge et tu répondras de tous tes méfaits !


Snider hocha la tête d’un air amusé : cette
tirade, il la connaissait par cœur pour l’avoir entendue à maintes reprises. Une
fois tous les deux mois, en moyenne, on le traînait jusqu’aux Scrubs, et tout
aussi régulièrement, il en ressortait libre comme l’air, ayant versé une forte
amende pour tapage et trouble de l’ordre public, coups et blessures et autres
fariboles. Il ricana ostensiblement à la face du sergent, qui lui décocha une
bourrade.


— Nom, prénom, date et lieu de naissance,
occupation, énonça le greffier à l’intention du géant barbu.


— Torkel, Ottar, né au printemps 28 de la
Renaissance à Dunlaoghaire, province de Celtique, Ile d’Erin. Actuellement sans
emploi.


Ses deux compagnons éclatèrent de rire sous le
regard courroucé du milicien.


— Vous ferez moins les malins quand vous
curerez la vase des docks !


Les rires s’éteignirent. Ottar Torkel, puisque
tel était le patronyme du barbu, se contenta de hausser les épaules.


— Je ne suis coupable d’aucun méfait, déclara-t-il.
Je consommais tranquillement dans cet établissement lorsque le déplumé m’a agressé
avec son gourdin.


— Vous êtes encore plus qu’à moitié ivre,
fit remarquer le greffier, et vous êtes également coupable, comme ce tavernier,
d’avoir troublé l’ordre public. De surcroît, le juge va ordonner une petite
enquête à votre sujet : si vous êtes recherché sur le territoire de la
province pour quelque action illicite, je vous conseille de parler sans plus
attendre. Le barbu parut hésiter une fraction de seconde.


— Non, rien… Je suis aussi innocent que l’agneau
qui vient de naître.


— J’en doute, marmonna l’autre en passant
au détenu suivant.


La nuit tomba sur Londres, on apporta des
seaux de soupe aux prisonniers. Quelques croûtons surnageaient dans l’écuelle d’Ottar
Torkel.


— Maigre pitance, s’esclaffa un de ses
compagnons.


— Ta gueule, Guizmo, gronda le géant. C’est
ta faute si nous croupissons dans ce trou à rats. Je t’avais dit d’éviter
Londres. Si vous m’aviez écouté, nous serions déjà en route pour la Frankie.


— Nous nous retrouverons, espèce de grand
salopard ! beugla Snider depuis le fond de la geôle. Et la prochaine fois,
tu n’auras pas un banc pour te défendre.


— Je m’en vais finir d’arranger ce gros
tas de viande ! rugit l’interpellé en se redressant.


Ses compères le ceinturèrent aussitôt.


— Du calme, Ottar, ou ils vont t’expédier
au cachot et nous ne serons pas près de sortir d’ici !


Les détenus s’endormirent l’un après l’autre
sur les bat-flanc jonchés de paille. Ottar resta éveillé :


il se méfiait de Snider et ne tenait
aucunement à être surpris durant son sommeil par la brute.


L’aube se levait à peine lorsque le sergent
parut, précédant un officier de l’armée régulière.


— Torkel ! aboya le sergent. Le
colosse se leva.


— C’est lui, indiqua le sergent.


— Faites-le sortir.


— Hé, Ottar ! Si tu peux faire
quelque chose pour nous…, chuchota Guizmo.


Son camarade gagna la porte de la geôle.


— Rendez-lui ses effets personnels, ordonna
le gradé.


Un garde déposa une bourse à peu près vide, un
poignard à large lame épaisse et un manteau qui avait connu des jours meilleurs,
sur la table du greffe. Tranquillement, Ottar empocha la bourse, glissa l’arme
dans sa ceinture et s’enveloppa du vêtement.


— On a enfin reconnu mon innocence dans
cette bagarre, dit-il. Si je peux me permettre, il y a encore dans cette prison
deux…


— Vous venez avec moi, coupa l’officier. Certaines
personnes souhaitent vous rencontrer sans perdre de temps, et je vous conseille
de vous tenir tranquille… à moins que vous ne préfériez quitter cette prison
chargé de chaînes et sous bonne escorte… Sergent, je vous remercie.


— Adieu, Scrubs, sourit Ottar.


— Rien n’est moins sûr, ricana son guide,
mais pour le moment, suivez-moi.


— Où allons-nous ?


— Résidence du Gouverneur. Ottar siffla
entre ses dents.


— C’est faire beaucoup d’honneur à un
vagabond de mon espèce !


— C’est également mon avis, acquiesça le
militaire.



CHAPITRE IV


Londres,
province de Celtique.


An 54
de la Renaissance.


 


Deux montures attendaient devant la porte
principale de la prison. L’officier grimpa en selle de la première et offrit la
seconde à Ottar. Le jeune colosse obéit sans discuter : sa curiosité, à
présent bien éveillée, ne demandait qu’à être satisfaite. Il nota l’absence de
toute escorte et songea fugitivement qu’il lui serait facile de se débarrasser
du soldat et de filer à bride abattue à travers les rues désertes de la cite, mais
un examen plus attentif de son compagnon de trajet le dissuada de procéder à
une telle tentative : l’homme, un individu dans la pleine force de la
maturité, semblait parfaitement capable de faire échec à ce projet. De taille
moyenne mais bien prise, il portait par-dessus sa cuirasse de cuir macéré le
manteau léger – la mandille – rattaché aux épaulières et laissant les
manches flottantes. Son morion-cabasset, casque à bombe en forme de poire, présentait
un ergot orienté vers l’arrière afin de dévier les éventuels coups d’épée. Ses
rivets et bossettes maintenaient un bonnet intérieur en peau de daim et non de
cuir brut, ce qui révélait un propriétaire relativement fortuné. L’absence de
porte-plumail indiquant un grade pouvait être interprétée comme le souci de
passer inaperçu. Cependant, Ottar avisa la paire de pistolets à rouet engagés
dans les fontes, la longue et solide épée battant les flancs de la monture, et
il supposa que son guide avait pour le moins rang de rittmeister ou
capitaine.


Son regard croisa celui de l’officier. Il crut
y apercevoir une fugitive lueur d’amusement.


— Ainsi, nous nous rendons tout droit à
la résidence du Gouverneur de Londres ?


— De Londres et de la Celtique… Tout droit,
effectivement.


— Le Gouverneur est bien matinal.


— Certes.


— Et vous appartenez sans doute à sa
garde personnelle ?


— Pas du tout.


Le militaire s’exprimait avec un accent
indéfinissable – scanien, réalisa Ottar au bout d’un instant. Un mystère de
plus. Les deux hommes, après avoir franchi le fleuve, s’enfonçaient désormais
dans le quartier des affaires et des administrations. Ils croisaient des chaises
à porteurs, des carrosses privés, des escouades de miliciens en route pour une
quelconque relève. Dans le petit jour naissant, les marchands ouvraient leurs
échoppes et des ouvriers et employés, encore ensommeillés, attendaient devant
les ateliers de drapiers et de teinturiers.


— Nous y sommes, annonça le soldat comme
ils arrivaient sur une vaste place barrée, à son extrémité, par une immense
grille.


Ils ne se présentèrent pas à l’entrée
principale de la résidence mais contournèrent le parc pour se retrouver sur l’arrière
des bâtiments. Le soldat mit pied à terre, aussitôt imité par Ottar. Un serviteur
portant une livrée dépourvue de tout signe distinctif surgit comme par
enchantement et, sans dire un mot, emmena les chevaux. L’officier précéda son
compagnon jusqu’à une petite porte noyée dans la maçonnerie, qu’il ouvrit à l’aide
de sa propre clef. Les deux hommes se retrouvèrent dans un vestibule sombre qu’ils
remontèrent jusqu’à une porte anonyme.


— Attendez ici que je revienne vous
chercher, ordonna le militaire.


Ottar acquiesça d’un hochement de tête et s’assit
sur une longue banquette. Son guide frappa deux coups brefs et l’huis s’entrebâilla
pour se refermer presque aussitôt derrière lui. Le géant resta seul. Le temps s’écoula,
lentement. Le jeune homme bâilla, s’étendit sur la banquette, roula son manteau
en boule et le glissa sous sa tête. Après un moment, ses ronflements sonores
emplirent le vestibule.


 


*

**


 


 


L’officier marcha jusqu’à la table ovale
occupant le milieu de la pièce et salua l’un après l’autre les six individus
présents.


— Alors ? demanda Maître Urien.


— Il attend dans l’antichambre…


— Des difficultés ?


— Non, aucune. Il m’a suivi sans faire d’histoires.


— Sans poser de questions ?


— Si… mais je suppose que vous lui donnerez
vous-mêmes les réponses.


— Assurément, mon cher Karli. Toutefois, j’aimerais
m’assurer…


Maître Urien se leva et gagna la porte. Il
écarta le cache d’un minuscule œilleton pour examiner soigneusement l’individu
allongé sur sa banquette. Un sourire étira ses lèvres minces.


— C’est bien lui… Le portrait vivant de
son grand-père, il n’y a pas d’erreur possible.


Il revint prendre sa place. Angus Jakuber, Gouverneur
de Londres et de la province de Celtique, consulta les feuillets d’un épais
classeur posé devant lui.


— Je persiste à contester votre choix, Maître
Urien. J’ai soigneusement étudié le cas de ce jeune dévoyé, et son dossier est
particulièrement éloquent… Ecoutez plutôt : dès l’âge de treize ou
quatorze ans, il s’acoquine avec une bande de naufrageurs de la mer d’Erin. Il
tue l’un d’eux au cours d’une rixe et sa tête est mise à prix par ses anciens
compagnons. Il doit alors quitter la Celtique. Il s’embarque à bord d’un petit
vaisseau marchand et gagne les Balkans. Là, il triche sur son âge réel pour s’engager
dans l’armée régulière où il sert onze mois comme cavalier, dans une compagnie
d’éclaireurs. Il participe à une douzaine d’engagements et d’escarmouches
contre les sectateurs du Croissant, est promu au grade de sergent mais blesse
gravement son officier au cours d’un duel – une histoire de femme semble-t-il. Il
déserte, rassemble une bande de hors-la-loi et écume pendant un an le district
de Ceske. Capturé et conduit à la prison-forteresse de Dravat, il s’évade en
cours de route. A partir de là, on perd sa trace jusqu’à tout récemment. Apparemment,
il est revenu en Erin, mais ses ex-complices n’avaient pas renoncé à leur
vengeance. Alors il est passé en Grande-Bretagne et a échoué à Londres, en
attendant certainement de retourner sur le continent. Et vous songez à enrôler
pareille recrue pour votre expédition…


— Il a prouvé ses capacités à se tirer
des pires situations, rétorqua paisiblement Urien, et de plus, sa présence
parmi notre équipage tiendra lieu de symbole…


— Changer son patronyme est sans doute la
meilleure chose qu’il ait faite jusqu’à présent, grimaça Jakuber. Torkel était
le nom de sa grand-mère paternelle, n’est-ce pas ?


— Adallinde von Torkel, en effet. Arno
von Hagen, lui, était son grand-père. Ils ont tous deux été emportés par une
épidémie peu de temps après la naissance de leur unique fils, lequel a vécu à Dunlaoghaire
et a engendré par la suite le jeune Ottar… J’ai très bien connu Arno, son aïeul,
ainsi que vous le savez : c’était un personnage d’une force de caractère
peu commune. N’importe quel être humain eût été terrassé par les épreuves qu’il
a endurées, et pourtant il a trouvé les ressources nécessaires pour survivre et
accomplir sa destinée. Je crois qu’une grande partie de ses qualités se
retrouve en son petit-fils… et pour dire toute la vérité, certains aussi de ses
défauts : l’orgueil, une trop grande confiance en soi-même, le courage
poussé jusqu’à la témérité…


— Des qualités…, c’est à voir… et c’est
ce que nous verrons, s’il accepte votre proposition. Dans le cas contraire, je
suis au regret de vous annoncer qu’il croupira sans doute de longues années
dans une prison.


— L’argument ne manquera pas de poids. Nous
devrions à présent lui soumettre le marché.


Sur un signe de Jakuber, l’officier retourna
dans le vestibule. Il revint accompagné du jeune colosse, parfaitement éveillé
et très détendu, mais visiblement curieux de ce qui l’attendait dans cette
pièce.


— Je m’appelle Urien, se présenta le
vieillard en souriant. Tu as sans doute déjà entendu prononcer ce nom à
Dunlaoghaire… Inutile de nous dissimuler plus longtemps ta véritable identité, Ottar
Hagen, nous n’ignorons rien de tes origines ni de ton passé…


Ottar considéra avec incrédulité cette légende
vivante, ce contemporain de son aïeul. Il partit d’un énorme éclat de rire et, à
la grande surprise de l’assistance, spontanément, se jeta dans les bras d’Urien
qu’il serra avec une force d’ours.


— Maître Urien ! Si j’avais jamais
pensé un seul instant…


— Euh… doucement… doucement… Voici Angus
Jakuber, Gouverneur de Londres et de Celtique, poursuivit Urien en se dégageant
avec peine de la rude étreinte ; le juge Olufsen, qui représente la province
de Scanie ; le sénateur Greine, la province d’Ukraine ; le sénateur
Alforgis, celle de Frankie ; et Ceathur Ichiarba, commandant en second des
armées de la Confédération. Les représentants de Lombardie, des Balkans, de Bourgogne
et de Germanie sont absents de cette réunion mais ont délégué leurs pouvoirs. Enfin,
voici le rittmeister Karli Assandun, dont tu as sans doute entendu
évoquer les exploits en Méditerranée…


— Pour ça, oui, reconnut Ottar en hochant
la tête d’un air admiratif.


Deux années auparavant, à la tête d’un
commando de trente hommes, Assandun avait lancé un raid contre l’île de Crète
et délivré plus de deux cents ressortissants de la Confédération réduits en esclavage
par les sectateurs du Croissant. A de nombreuses autres reprises, son nom avait
été cité au sujet d’opérations de guérilla menées dans la province balkanique.


— Assieds-toi, invita Urien. Nous avons
une proposition à te soumettre.


— Je vous écoute.


— Tout d’abord, une précision et en même
temps un avertissement : il n’y a aucune autre alternative. Ou bien tu
acceptes et nous tirons un trait sur ton passé, ou bien tu refuses et tu purges
les peines encourues pour tes nombreux méfaits : piraterie, désertion, brigandage,
évasion, meurtre…


— Je vous écoute, répéta Ottar, vaguement
gêné par cette énumération de ses très contestables exploits.


Le regard d’Urien fit le tour de la table, s’attardant
sur chacun des personnages présents.


— Cette réunion n’a jamais eu lieu, commença-t-il.
Excepté le Gouverneur Jakuber, nous sommes tous censés nous trouver ailleurs. Tout
ce qui se dira dans cette pièce restera à jamais frappé du sceau du secret…


En quelques mots, il résuma les événements
survenus dans les Hautes-Terres, cinq mois auparavant.


— A la suite de cette catastrophe et de
mon séjour à Inverness, Maître Quinn et moi-même avons mené de patientes et
discrètes recherches à travers toute l’Europe, échangeant des dizaines de courriers
avec nos confrères des plus éminentes universités. Enfin, la réponse à nos
questions est arrivée du service des archives de l’ancienne université d’Heidelberg,
à présent transformée en Centre de Documentation pour la période
pré-Renaissance : au cours du printemps de l’année 802 du Reich, un
dirigeable portant le nom de Certitude, affrété par la Société du Vril, a
quitté l’Obersalzberg pour le continent nord-américain. Son équipage, composé
de sociétaires de la Loge Lumineuse et d’aérostiers spécialement formés par la
Sainte-Vehme, avait reçu pour mission de découvrir le passage vers les autres
Terres Creuses. Plus de cinquante années se sont donc écoulées avant son retour…
et vous connaissez à présent la conclusion de ce voyage : un appareil
complètement calciné, mais un survivant qui n’a pas vieilli d’un an ou presque…


Ottar s’agita dans son fauteuil. Le récit d’Urien
était si incroyable qu’il se demanda un instant si tout ceci n’était pas en
fait un énorme canular monté par un vieillard à l’esprit perturbé.


— La situation est on ne peut plus simple,
reprit ce dernier. Jusqu’à présent, une trentaine d’individus au plus sont au
courant de l’événement, et ils ont juré le secret absolu. Mais tôt ou tard, ce
secret transpirera et l’Europe entière apprendra le retour du dirigeable Certitude.
Vous n’êtes pas sans savoir que, dans l’ombre, des nostalgiques du Reich
sont toujours à l’œuvre, attendant le retour de leur mythique Premier, annoncé
pour la fin du siècle prochain. Si nous ne prenons pas les devants et ne
réduisons pas à néant leurs ineptes théories cosmogoniques, c’est tout l’obscurantisme
des années sombres qui refera surface… Nous verrons alors resurgir les vieux démons :
la théorie de la Terre Creuse…, la Société du Vril… et la Sainte-Vehme.


Les membres de l’assistance acquiescèrent en
silence. Aucun d’entre eux n’était assez âgé pour avoir personnellement connu l’Europe
du Reich, mais les perspectives évoquées par Maître Urien n’étaient hélas que
trop réalistes. Angus Jakuber se fit l’écho des craintes du savant :


— Il a parfaitement raison et je vous
rappelle les termes du rapport secret présenté l’été dernier devant la Diète :
on estime à environ une centaine de milliers, rien qu’en Germanie et en Bourgogne,
les partisans de ce que nous pouvons appeler un rétablissement du Reich. Dans l’Europe
entière, le nombre de ces nostalgiques avoisinerait le demi-million. Pour une
population totale d’un peu plus de cinquante millions de citoyens, c’est
beaucoup. Ces gens œuvrent dans la clandestinité et disposent de subsides
versés par l’Empire du Soleil-Levant, le Croissant et sans doute la
Grande-Espagne. Ces puissances tentent ainsi de déstabiliser la Confédération. Le
problème est grave et je me range entièrement à l’avis de Maître Urien : nous
ne pouvons pas nous contenter de dissimuler au peuple le retour du dirigeable Certitude.
Il est de notre devoir et de notre intérêt, j’ajouterais même qu’il y va de
la survie de la Confédération, de chercher et de trouver la solution de ce
mystère auquel nous sommes confrontés…


— Aussi mettons-nous sur pied une
expédition, révéla Urien en se tournant vers Ottar. Un appareil emportera
trente-six volontaires jusqu’au continent nord-américain : six
scientifiques dont moi-même, quatorze militaires commandés par le rittmeister
Assandun et seize hommes d’équipage. Il quittera la Grande-Bretagne, plus
précisément les Hautes-Terres, dans neuf jours, mais il se rendra tout d’abord
à Machu Picchu, lieu de résidence de l’Inca : depuis un demi-siècle, Andins
et Nippons explorent l’Amérique du Nord et y établissent des colonies. Nous ne
pouvons donc rien entreprendre sans l’assentiment de Tahuantin, sous peine de
nous attirer son hostilité. Officiellement, nous présenterons à l’Inca un
traité de commerce avantageux pour nos deux nations ; mais en secret, nous
l’informerons du but véritable de notre mission. Pendant des siècles, les
Andins et le Reich ont été en conflit à propos de la colonie argentine, et c’est
seulement après la chute du Reich que ce problème a été résolu. Aussi, nous
comptons sur la reconnaissance de Tahuantin pour obtenir sa collaboration.


— Je vois, opina Ottar en fourrageant
dans sa barbe d’un air perplexe. Mais pardonnez l’ingénuité de ma question :
qu’espérez-vous découvrir dans les anciens territoires irradiés de l’Amérique
du Nord ?


— La preuve formelle que le passage n’existe
pas ! Que la théorie de la Terre Creuse n’est qu’élucubrations !


— Le dirigeable Certitude est
pourtant revenu après cinquante ans d’absence… Et si j’ai bien compris la chose,
son unique survivant avait à peine vieilli de quelques mois ou de quelques
années…


— Nous tenterons par la même occasion de
résoudre cette énigme, déclara Urien. Dans l’immédiat, tu as entendu notre
proposition : acceptes-tu de te joindre à nous ?


— Je n’ai guère le choix, sourit le jeune
colosse en se levant et en s’étirant, et de toute manière, l’atmosphère du
vieux continent semble actuellement de moins en moins me convenir… Et puis j’aime
les beaux voyages… J’accepte.


— Vous servirez sous mes ordres, intervint
Assandun d’un ton glacial. Cela implique une obéissance totale et une
discipline de chaque instant. A la moindre incartade, je me verrai dans l’obligation
de me passer de vos services…


Ottar hocha la tête.


— Vous ne m’aimez pas beaucoup, rittmeister.


— Je ne vous aime pas du tout, corrigea l’officier.
Pour moi, vous ne représentez ni un symbole, ni un atout dans cette mission, mais
plutôt un facteur de troubles et de désordre.


— Messers ! s’interposa Urien. Souvenez-vous
que notre entreprise réclamera une étroite collaboration de chacun de ses
participants !


— D’accord…, gronda Ottar. Dans l’immédiat,
que pourrais-je faire pour calmer l’hostilité du capitaine Assandun ?


— Prendre un bon bain, vous débarrasser
de toute la vermine dont vous êtes couvert et raser cette barbe de sauvage, décréta
sèchement le soldat. Ensuite, rejoindre les quartiers où sont rassemblés mes hommes,
vous entraîner avec eux, me montrer de quoi vous êtes capable en attendant d’embarquer
sur notre dirigeable.


— Le Certitude, fit Urien en
posant la main sur l’épaule d’Ottar.


— Le…


— Oui. Nous l’avons baptisé ainsi. En
réponse à la menace représentée par le premier du nom. Qu’en penses-tu, mon
garçon ?


— L’idée n’est pas plus mauvaise qu’une
autre. Espérons qu’elle nous portera chance…


— Souhaitons-le, murmura Urien.



CONFÉDÉRATION DES ETATS EUROPÉENS


DIÈTE EUROPÉENNE


(Session Extraordinaire du septième d’août de
l’An 54)


La présente session, de par son caractère
extraordinaire, s’est déroulée à huis clos et en la seule présence des Délégués
de chacun des Etats de la Confédération, à savoir les représentants de


Celtique


Frankie


Germanie (ex-Territoire Impérial)


Bourgogne


Ukraine


Scanie


Lombardie


Balkans


ainsi qu’en la présence du Commandant en
Chef des Forces Armées de la Confédération, Tama Adiudrix.


Document 1 : Compte rendu de la Session
Extraordinaire du Septième d’Août de l’An 54. Rapport de Maître Urien (Université
de Canterbury) concernant le retour du dirigeable « Certitude ». Témoignages
de Maître Quinn, Docteur Honoris Causa de la même université, du laird Obald, Gouverneur
d’Inverness, des lairds Keppoch et Chanranald, citoyens des Hautes-Terres de
Grande-Bretagne, province de Celtique. Lecture d’un document provenant du
Service des Archives de l’ancienne Université d’Heidelberg. Commentaire de ce
même document par Maître Urien. Conclusions de Maître Urien. Discussion des
Délégués. Conclusions des Délégués. Décision de la Diète.


Document 2 : Ordre de mission concernant
l’envoi d’une délégation à caractères politique et commercial à Tahuantinsuyu, « Les
Quatre Parties du Monde », souverain de l’Empire Andin, et Itzcoatzin,
« Serpent d’Obsidienne », Premier ministre dudit Empire.


Document 3 : Ordre de mission pour Maître
Urien, Université de Canterbury, et Karli Assandun, rittmeister des
forces armées de la Confédération. Doivent faire la preuve incontestable que le
prétendu passage vers d’autres Terres Creuses n’existe pas, cette mission étant
considérée comme prioritaire sur la mission à caractères politique et
commercial précédemment énoncée (document 2).


Document 4 : RÔLE DE L’ÉQUIPAGE DU
DIRIGEABLE CERTITUDE 


LISTE DES PASSAGERS 


Maître Urien (Université de Canterbury) :


Responsable de la Délégation Scientifique. Maître
Vindelician (Université de Toulouse) :


Responsable de la Délégation Politique et
Commerciale.


Maître Caecina (Université de Kiev) 


Maître Arcadius (Université de Bologne) 


Maître Sogorod (Université d’Uppsala)


Maître Malchus (Université d’Athènes)


Rittmeister Karli
Assandun :


Responsable militaire de l’expédition. Laird
Keppoch :


Responsable militaire en second de l’expédition.
Membres militaires de l’expédition :


Chanranald


Hagen
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— Vous ne pouvez concevoir combien il est
difficile d’être le fils – ou le petit-fils – d’une légende, confia Ottar. Mon
père, qu’il repose en paix, vécut des années durant dans l’ombre de la gloire d’Arno
von Hagen. Celui-ci, en choisissant sa retraite volontaire à Dunlaoghaire, auprès
de la Dame Adallinde, pensait sans doute sincèrement avoir rompu toute attache
avec les événements qui secouaient alors l’Europe entière. Il avait conduit l’assaut
contre « Zum Turken », le quartier général de la Sainte-Vehme sur l’Obersalzberg,
et tué de ses mains Hunfried Birka, son chef redouté. Il estimait avoir bien
gagné le droit de jouir d’une existence paisible et anonyme, en compagnie de
son épouse et de son enfant, mais sa réputation l’avait déjà rattrapé et il ne
se passait guère de jour sans qu’un ou plusieurs voyageurs ne se présentent aux
portes de Baile Atha Cliath, réclamant après lui, et ne s’enquièrent de l’endroit
où il s’était retiré. Arno supportait de plus en plus mal cette renommée
envahissante. On ignore encore quelle fut la véritable cause du mal qui les
emporta, lui et ma grand-mère… D’aucuns prétendent qu’il s’agissait d’une des
dernières manifestations de la Mort Silencieuse, mais j’en doute. Mon père me
confia un jour que les épreuves endurées par Arno et Adallinde les avaient
vieillis bien avant l’âge… Quoi qu’il en soit, la mort du héros ne mit
nullement un frein à cette curiosité un peu malsaine. Les visiteurs
continuèrent d’affluer, et les citoyens de Baile Atha Cliath et de Dunlaoghaire,
d’abord ravis, se lassèrent bien vite… Ma famille devint alors un sujet de
plaisanteries… qui se changèrent ensuite en quolibets puis en injures et en
démonstrations de haine. Je n’étais encore qu’un adolescent lorsque je décidai
de quitter ce village où rien ne me retenait plus que le souvenir de mes
parents, à leur tour emportés par une épidémie…


La voix d’Ottar se réduisit à un murmure. Accoudé
au plat-bord de la nacelle, il regardait sous lui défiler les bancs de nuages. Le
jeune homme s’était débarrassé de sa combinaison de cuir, de son casque et de
ses gants molletonnés, ne conservant que son épais linge de corps. L’appareil
croisait à un peu plus de six cents pieds d’altitude, maintenant une vitesse
quasi-constante de soixante-dix milles à l’heure, temps mesuré non sur un
traditionnel sablier mais grâce à un mécanisme d’horloge spécialement conçu et
réalisé par Maître Sogorod.


— Je comprends, dit doucement Maître
Urien. Je suis passé, quoiqu’à un degré moindre, par les mêmes épreuves qu’Arno
von Hagen… mais j’avais l’avantage de disposer d’une véritable retraite dans le
secret des universités, et j’étais en mesure de faire le tri de mes visiteurs.


— J’ai donc quitté Dunlaoghaire, reprit
Ottar d’une voix sourde, et, sans doute par une sorte de réaction inconsciente,
je me suis acoquiné avec les individus les plus méprisables d’Erin, les
naufrageurs de la Tête de Wicklow. Pendant plus d’une année, en leur compagnie,
j’ai écume la côte… Vous connaissez la suite…


— Tu as aussi changé de nom…


— C’est vrai… pourtant je me rends compte
à présent que j’avais tort. Hagen est un nom difficile à porter, seulement c’est
le mien. J’espère simplement en être de nouveau digne, un jour prochain. J’ai
volé, brigandé, déserté, tué même… et voilà que vous m’offrez une occasion non de
me racheter mais d’évaluer ma valeur… à mes propres yeux… et aux vôtres. Je ne
veux pas vous décevoir, Maître Urien.


— Je n’en doute pas.


Un vague sourire erra sur les lèvres du
vieillard. Les deux hommes interrompirent leur conversation. Le treuil remontait
l’observateur suspendu depuis deux heures dans sa nacelle, trois cents mètres
sous le dirigeable. Aidan, un mince Celte au visage en lame de couteau, se
dépouilla successivement de toutes ses couches de vêtements protecteurs.


— Rien à signaler, déclara-t-il, en
réponse à la question de Sigtrugg, le commandant en second de l’aéronef. Toujours
l’océan à perte de vue…


Il grimpa l’échelle pour gagner les quartiers
de l’équipage, où il recevrait un repas chaud et prendrait quelques heures de
repos. Wala, son coéquipier, enfila les habits laissés sur place et se prépara
à son tour à assurer son quart. Le troisième observateur, Martin, le relaya
dans la nacelle de commandement.


Le commandant Murchad fit son apparition. Il
surveilla la descente de la nacelle d’observation puis jeta un œil sur les
différents instruments de contrôle et de mesure.


— Je viens de vérifier la pression dans
certaines cellules à gaz, et j’ai constaté une très légère déperdition d’oxygène,
sans doute due à la réverbération du soleil, annonça-t-il.


— La solution serait d’entrer dès
maintenant dans un banc de nuages, proposa le second, mais nous serons alors
contraints de réduire la vitesse et de faire le point beaucoup plus fréquemment.


— C’est bien ce qui m’ennuie… Toutefois, cette
déperdition peut aussi provenir d’une fuite dans les doublures de membranes.


— Je vais vérifier leur étanchéité.


Outre le commandant, Ottar, Urien et l’observateur,
la nacelle abritait les barreurs de profondeur et de direction. Le reste des passagers
et de l’équipage était disséminé dans les centaines de mètres de coursives
courant de bout en bout de la longueur du dirigeable.


— Un problème ? s’enquit Urien.


— Minime, répondit le commandant en
secouant la tête. Ce pourrait être beaucoup plus grave si nous survolions des
déserts… Appréciez-vous le voyage ? C’est la première fois que vous montez
à bord d’un tel engin, n’est-ce pas ?


Ottar acquiesça.


— En ce qui me concerne, ce n’est pas le
cas, confia Urien. Je dois néanmoins avouer que les conditions se sont nettement
améliorées depuis ma première expérience… il y a de cela un peu plus de cinquante
ans !


— C’est vrai ! s’esclaffa Murchad. J’avais
oublié que vous êtes pour ainsi dire un pionnier en la matière ! Vous avez
servi sur le Heinrich quelque chose, c’est ça ?


— Sur le Heinrich l’Oiseleur, rectifia
Urien, et ce ne fut pas une partie de plaisir. Les Nippons étaient de rudes
adversaires. En cette occasion, j’ai vu le Goetz von Berlichingen et un
escorteur du Soleil-Levant s’embraser et s’abattre ensemble, soudés par les
flammes… Un spectacle que je n’ai jamais oublié !


— La technique a accompli de sérieux
progrès, depuis cette époque, souligna Murchad. Pour vous donner un exemple, le
Certitude déplace tout de même un volume de soixante mille mètres cubes
pour une charge de plus de soixante tonnes, équipage, passagers et matériel
compris.


— Mais le plafond maximum est toujours
fixé à douze mille pieds, rappela Urien, et grimper au-dessus de cette limite
reste très aléatoire.


Il expliqua succinctement à Ottar qu’à partir
de cinq mille mètres, la température ambiante avoisinant -30°C, le froid
faisait crever les canalisations d’huile, sortir les câbles de gouvernails des
poulies, geler les compas magnétiques, figer les lubrifiants et, étrangement, asséchait
les radiateurs.


— Mais nous n’avons aucune raison de
tenter l’expérience, sourit-il en avisant la mine inquiète du jeune homme, sinon
pour sortir d’un orage…


— La pire calamité, le pire danger que
puisse affronter un dirigeable, intervint Murchad. D’où l’utilité des vigies et
de nos observateurs de…


Il fut interrompu par le retour du second. Sigtrugg
se dirigea droit sur le commandant à qui il confia quelques mots à voix basse. Les
traits de Murchad se crispèrent.


— Maître Urien ?


— Oui ? De quoi s’agit-il ?


— Si vous voulez bien m’accompagner jusqu’en
queue de l’appareil… Il vient de se produire un accident.


— Je crains de ne pas être en mesure de
vous apporter quelque aide que ce soit. La mécanique et moi…


— Il n’est aucunement question de
mécanique, mais de Maître Malchus. Il est mort. Un mécanicien a découvert son
cadavre dans le réseau des surfaces stabilisatrices d’empennage.


 


*

**


 


On avait déposé le cadavre de Maître Malchus, de
l’université d’Athènes, sur une couverture étalée à même le sol de la coursive,
et l’infirmier Krumm procédait déjà aux premières observations. Un mécanicien
du nom d’Abbo salua Karli Assandun qui venait de rejoindre le petit groupe.


— Allez-y, Abbo, invita le commandant. Répétez au rittmeister ce que vous venez de nous raconter.


Abbo tordit son bonnet entre ses doigts
maculés de graisse.


— Le corps était coincé entre deux
éléments des surfaces stabilisatrices, expliqua-t-il, retenu seulement par une
jambe, la tête dans le vide. Maître Malchus a dû chercher à grimper beaucoup
plus haut dans le châssis et il a sans doute glissé… Je me suis encordé, pour
plus de sécurité, et je me suis laissé filer jusqu’à lui… mais il était déjà
mort, le visage tout bleui de froid. J’ai remonté le cadavre et j’ai appelé le
second par le tube acoustique du gouvernail d’arrière.


— Sans les surfaces stabilisatrices, Maître
Malchus finissait dans l’océan, grimaça Murchad. Nous organiserons des obsèques
appropriées.


Maître Urien s’était penché sur le corps qu’il
examinait avec la plus grande attention. Son regard rencontra celui de l’infirmier.


— Il était déjà mort avant sa chute, souffla
Krumm, c’est aussi votre impression ?


Les membres de l’assistance se figèrent.


— Que dites-vous là ? s’étrangla
Murchad.


— La vérité toute simple, murmura Urien. Remarquez
cet hématome à la base du cou… C’est lui qui a causé le décès. Un coup porté de
haut en bas, très puissamment, à l’aide d’un tuyau de plomb ou d’un quelconque
outil enveloppé dans un chiffon. Le cadavre a ensuite été précipité dans le
vide.


— Ce qui signifie…


— Maître Malchus a bel et bien été
assassiné, confirma Assandun en se penchant à son tour sur le défunt. Pour le
moment, je recommande à chacun d’entre vous la plus extrême discrétion. Je vais
procéder à une enquête préliminaire.


— Assassiné ? Mais par qui et
pourquoi ? C’est complètement ridicule ! rugit Murchad. En tant que
commandant de ce dirigeable, je…


— En tant que responsable militaire de
cette mission, coupa froidement Assandun, voici mes ordres, commandant : vous
faites mettre en panne et allez attendre de nouvelles directives dans votre
nacelle de commandement. Maître Urien, je veux voir la délégation scientifique
rassemblée d’ici une heure dans ses quartiers. Krumm, vous transportez le corps
de Maître Malchus jusqu’à l’infirmerie, vous me présenterez un rapport complet
avant ce soir. Attendez, Abbo ! J’ai encore une question à vous poser !


L’assistance se dispersa. Le rittmeister et
le mécanicien restèrent seuls. Assandun se pencha au-dessus des systèmes
stabilisateurs. Quatre cents pieds en contrebas, dans une trouée de nuages, on
apercevait le bleu de l’océan.


— Réfléchissez-bien, reprit l’officier, c’est
très important : n’avez-vous point rencontré ni aperçu quelqu’un dans ce
secteur, juste avant de découvrir le cadavre de Maître Malchus ?


— Si, bien sûr que si… Mon camarade Osek,
qui vérifiait les pannes latérales de la carcasse, un peu plus bas… Ainsi que
trois de vos hommes dans la coursive… les jumeaux et un autre… Et puis…


— Et puis ?


— Je peux me tromper, mais j’ai cru
entrevoir une silhouette qui s’éloignait à travers l’armature… Seulement, à ce
moment j’ai aperçu le… Maître Malchus, et je n’ai pas songé un seul instant…


— Cette silhouette…, seriez-vous capable
de l’identifier ?


— Je ne pense pas, quoique… J’ignore ce
qui me fait penser cela, mais je suis à peu près certain qu’il ne s’agissait
pas d’un membre de l’équipage !


— Comment pouvez-vous être aussi
affirmatif ?


— Je… je ne sais pas, à vrai dire… Peut-être
son manque d’assurance, une certaine lenteur dans ses déplacements… Vous savez,
rittmeister, à force de se balader de tube en tube, un aérostier se
comporte plus ou moins comme un véritable singe…, alors que le type en question
prenait – du moins à ce qu’il m’a semblé – toutes ses précautions pour ne pas
perdre l’équilibre…


— D’accord, sourit Assandun. Je vous
remercie pour votre précieuse collaboration. A présent, rejoignez vous aussi
vos quartiers. Nous aurons plus tard l’occasion de reparler et peut-être de
tirer au clair cette énigme.


Abbo s’éloigna. L’officier resta un long moment
pensif puis s’aperçut que les moteurs tournaient au ralenti et que le
dirigeable subissait une certaine gîte. Murchad venait de faire mettre en panne.
Assandun quitta à son tour la zone des surfaces stabilisatrices et rejoignit la
longue coursive qui traversait la coque de bout en bout, reliant les
différentes nacelles. Une demi-douzaine d’aérostiers, leur quart de service
terminé, s’accordaient quelques heures de sommeil dans leurs hamacs. Assandun
avisa Ottar Hagen :


— Savez-vous où sont Ri Ruirech et son
frère ? Ottar le renseigna.


— Hagen, rendez-moi un service : ce
mécanicien, Abbo, mon unique témoin direct, gardez-le sous surveillance. Je n’aimerais
pas qu’il lui arrive aussi un « accident ».


Ottar acquiesça. Assandun grimpa jusqu’au
sommet de l’enveloppe, héla les jumeaux et un troisième individu, en l’occurrence
le laird Chanranald, occupés à vérifier le bon fonctionnement des pierriers et
des lance-naphte dont était équipé l’aéronef. A l’appel de leur officier, les
trois hommes quittèrent la plate-forme de visée et se désencordèrent. Assandun
les interrogea à propos du mystérieux personnage entrevu par Abbo dans le
secteur arrière, mais ils secouèrent la tête.


— Désolés, rittmeister, nous ne
nous sommes aperçus de rien. De quoi s’agit-il au juste ? Avez-vous remarqué
que nous n’avançons plus et que nous nous contentons de décrire des cercles
au-dessus de l’océan ?


— Je vous expliquerai plus tard, promit
le militaire en redescendant.


De minuscules cabines, toutes prévues pour
quatre personnes, servaient de quartiers aux passagers du dirigeable durant le
voyage. Assandun se rendit directement à celle que Maître Malchus avait
partagée avec les Maîtres Caecina et Sogorod ainsi qu’avec le laird Keppoch. Il
trouva les cinq membres de la délégation scientifique confinés dans cet espace
restreint, délimite par les hamacs superposés et les placards.


— J’ai envoyé chercher le commandant, annonça
Assandun, ainsi que le laird Keppoch. Je suppose que Maître Urien a eu le temps
de vous informer du drame qui vient d’ensanglanter le Certitude.


Murchad et Keppoch entrèrent à leur tour.


— Nous voici donc au complet, dit l’officier.


— C’est une véritable tragédie. Nous… je
me refuse à admettre que ce pauvre Malchus ait été assassiné de sang-froid. Avez-vous
avancé dans votre enquête ? interrogea Maître Vindelician.


— Non… Simplement ce mécanicien qui a
découvert le corps – Abbo – aurait aperçu une silhouette dans les parages… mais
il est malheureusement incapable de l’identifier ! Le mystère reste donc
entier, expliqua Assandun. Mon cher Murchad, pardonnez ma brusquerie de tout à
l’heure mais il est temps, désormais, de vous informer plus complètement. Je ne
peux répondre à votre première question : « Qui a tué Maître Malchus ? »
mais je peux répondre à la seconde : « Pourquoi ? ». Tout d’abord,
vous et votre équipage avez été engagés par la Diète pour conduire cette
mission jusqu’à Machu Picchu, au cœur de l’Empire Andin…


— C’est cela même… Vos délégations
scientifique, politique et commerciale…


— Expliquez-lui le reste le plus
succinctement possible, Maître Urien.


Le vieillard entreprit de donner plus amples
informations au commandant. La mission de ce dernier ne s’achèverait nullement
avec l’arrivée en territoire andin. Au contraire, si l’Inca le permettait, cette
mission ne ferait même que commencer.


— Et voici le document émanant de la
Diète, contresigné par les représentants des Etats Européens, établissant les
responsabilités de chacun dans cette quête d’une importance capitale, ajouta
Urien en tendant le précieux parchemin au commandant.


Murchad se laissa choir sur un tabouret.


— Si je m’attendais…


— Des organisations de fanatiques, des
nostalgiques de l’ancien Reich, reprit Urien, sévissent un peu partout dans l’Europe
actuelle. Nous supposions que ces individus tenteraient l’impossible pour faire
échouer cette mission… et la mort de Maître Malchus constitue la première
manifestation de leur action.


— Vous n’avez pourtant toujours pas
répondu à la question : « Pourquoi Maître Malchus ? »
souffla son interlocuteur.


— Il avait sans doute remarqué un détail
concernant soit un membre de l’équipage, soit plus probablement un des
passagers, répondit Assandun. Mais au lieu de me faire part de ses soupçons, il
a préféré garder ses observations pour lui et mener sa propre enquête, laquelle
s’est terminée comme…


On frappa à la porte.


— Excusez-moi un instant, dit Assandun. Oui,
Hagen ?


— Il s’agit d’Abbo… Vous m’aviez demandé
de le tenir à l’œil, seulement notre homme a disparu. Impossible de lui mettre
la main dessus…


Assandun se retourna vers Murchad.


— Si vous voulez mon avis, commandant, vous
allez devoir vous mettre en quête d’un autre mécanicien. Abbo a fait le grand
plongeon.


 


*

**


 


Après avoir fouillé en vain l’appareil tout
entier, des nacelles au sommet de l’enveloppe, il fallut bien se rendre à l’évidence :
l’unique témoin dont disposait Assandun pour tenter de clarifier le meurtre de
Maître Malchus restait introuvable. Comme l’avait supposé le rittmeister, Abbo
avait vraisemblablement fait le « grand plongeon », aidé en cela par
une ou plusieurs mains criminelles. Dès lors, une atmosphère de suspicion régna
dans le dirigeable.


— J’ai soigneusement examiné le livre de
bord du Certitude, indiqua Maître Sogorod. Depuis que nous avons quitté
les Hautes-Terres, c’est-à-dire depuis un peu moins de cinquante heures, il s’est
produit un nombre anormalement élevé d’incidents techniques. Constatez par
vous-même, rittmeister : au sol même, bouées de protection des
dérives insuffisamment gonflées… Un éventuel choc aurait pu avoir pour conséquence
de retarder notre départ. Ensuite, déperdition d’oxygène dont la cause n’est
toujours pas véritablement déterminée…, provenant peut-être de fuites dans une
ou plusieurs cellules à gaz. Puis…


— Excusez-moi de vous interrompre, intervint
le second, mais ce genre d’appareil est constamment à la merci des incidents
techniques, et c’est pourquoi chaque aérostier reçoit en priorité une formation
de mécanicien.


— Sigtrugg a raison, confirma le
commandant. Cependant, j’admets que la fréquence de ces problèmes, sur une
seule période de cinquante heures, laisse rêveur. J’évalue à un peu plus de
soixante heures le temps qu’il nous reste à voyager avant d’atteindre le cœur
de l’Empire Andin, et je n’aimerais pas me trouver à la merci d’un sabotage
tant que nous survolons l’océan ou bien lorsque nous franchirons la forêt
amazonienne.


— C’est pourquoi j’ai établi ici une
liste d’équipes mixtes composées à la fois d’aérostiers et de mes propres
hommes, expliqua Assandun. Chacun surveillera attentivement ses coéquipiers et,
au moindre geste suspect, me rendra immédiatement compte.


Murchad hocha la tête.


— L’idée n’est pas mauvaise, mais les
relations entre vos soldats et mon équipage ne vont pas aller en s’améliorant. Déjà,
je dois dire qu’après les récents événements, la tension est…


— Il n’y a pas moyen de procéder
autrement, conclut l’officier en quittant la nacelle de commandement.


Il rejoignit Ottar et Urien, qui prenaient un
peu de repos dans la cellule de ce dernier.


— Vous êtes sans doute les deux seuls passagers
en qui je puisse avoir totalement confiance, souffla Assandun en attirant à lui
un tabouret. Que pensez-vous de la situation ?


— Mauvaise, grimaça Urien en descendant
de son hamac, très mauvaise. J’ai soigneusement étudié le rapport que vous m’avez
remis, et j’en déduis que nous n’avons pas affaire à un mais au moins deux et
peut-être même trois adversaires très déterminés. Je m’explique : l’individu
qui s’est chargé de créer des incidents techniques est manifestement un
aérostier au courant des risques encourus. Il a tenté de nous ralentir, sans
cependant causer de dégâts irrémédiables. L’autre, celui qui a assassiné Maître
Malchus, du témoignage même d’Abbo, n’était pas un membre de l’équipage. Il
pourrait s’agir d’un de vos hommes. Enfin, je me demande si les soupçons de
Maître Malchus ne concernaient pas plus particulièrement un membre même de la
délégation scientifique…


Assandun hocha lentement la tête.


— C’est également mon avis, mais j’attendais
de connaître votre opinion personnelle pour l’exprimer. Vos estimés collègues
se sont tous portés volontaires pour cette expédition : ne se pourrait-il
pas que l’un d’entre eux milite secrètement au sein de cette ancienne société… la
Loge Lumineuse… le Vril ?


— Peu probable… quoique pas impossible. Autrefois,
du temps du Reich, ceux qu’on surnommait les Hérétiques se dissimulaient au
sein même de la Loge Lumineuse, dont ils sapaient les forces de l’intérieur. Aujourd’hui,
les rôles sont inversés et un sociétaire, un scientifique dévoyé tenant de la
Terre Creuse, pourrait fort bien avoir embarqué à notre insu sur le Certitude.
Mais comment prouver ce que j’avance ?


— Maître Malchus avait sans doute
découvert quelque chose, intervint Ottar. Un détail qui a causé sa mort.


— Entièrement d’accord, acquiesça Assandun.
Ce qui réduirait au moins nos recherches à quatre suspects : Vindelician, Caecina,
Arcadius et Sogorod.


Urien exhala un long soupir.


— J’ai travaillé et correspondu pendant
des dizaines d’années, j’entretiens toujours d’étroits liens d’amitié avec ces
quatre hommes, dit-il. Je ne peux me résoudre à en suspecter un plus que les
trois autres. Enfin, je vous rappelle que j’ai personnellement choisi les
membres de la délégation parmi une douzaine de postulants…


Assandun se leva. Il avait l’air épuisé. Il n’avait
pris aucun repos depuis plus de trente heures.


— Savez-vous, Maître Urien, quel est l’homme
le plus dangereux à bord de cet appareil ?


— C’est vous.


— Je vous demande pardon ?


— C’est vous qui avez déterminé et
organisé cette expédition, c’est vous dont l’expérience personnelle est
indispensable à sa poursuite, c’est vous qui avez agité devant la Diète l’épouvantail
du premier Certitude et qui avez démontré aux Délégués le danger
représenté par les nostalgiques de l’ancien Reich. S’il y a réellement un homme
à abattre sur ce dirigeable..., si des fanatiques se dissimulent parmi nous, vous
constituerez à n’en pas douter leur prochaine cible, et notre quête échouera
avant même d’avoir réellement commencé. C’est pourquoi j’ai besoin d’un garde
du corps de confiance, d’un homme prêt à sacrifier sa vie pour protéger la
vôtre.


Il porta les yeux sur Ottar.


— Qu’en dites-vous, Hagen ? Ne
serait-ce point une bonne occasion de vous rendre vraiment utile ?


Ottar soutint le regard du rittmeister.


— Certainement. A partir de cet instant, Maître
Urien ne fera plus un pas sans que je l’accompagne. Et je tuerai le premier qui
tenterait de le passer à son tour par-dessus bord.


— J’aimerais autant que vous me confiez
votre prise bien vivante.


— Comme vous voudrez. Ainsi, c’est décidé :
je deviens la nourrice sèche de Maître Urien, conclut le jeune homme avec un
petit rire. Mais si vous voulez mon avis, rittmeister, vous devriez
également surveiller vos arrières. Maître Urien est peut-être l’homme le plus
dangereux de ce dirigeable, mais après lui, vous feriez une cible de choix. Et
je ne puis vous protéger tous les deux à la fois.


— Je veillerai moi-même sur ma sécurité, sourit
Assandun en ouvrant la porte. Et, ajouta-t-il avant de la refermer derrière lui,
j’y veillerai d’autant mieux que je suis rassuré quant à celle de notre vieil
ami.
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Une nuit puis une autre journée passèrent, et
aucun incident notable ne se produisit ni n’entrava le vol du dirigeable Certitude.
Les dispositions prises par Karli Assandun réduisaient-elles à néant les
prétentions des fanatiques embarqués sur l’appareil ? C’est ce qu’aurait
aimé croire le commandant Murchad mais, personnellement, Urien estimait plutôt
que l’adversaire se donnait un répit avant de se livrer à de nouvelles
tentatives, et il s’en ouvrit au rittmeister.


— Vous avez probablement raison, approuva
l’officier, mais nous ignorons quelle forme prendra leur prochaine action. S’agira-t-il
d’un sabotage ou d’un nouveau meurtre ? Je vous conseille d’être très prudent.
Et vous, Hagen, n’oubliez pas ce que je vous ai dit.


Ottar n’oubliait pas. Il avait conscience du
danger qui menaçait son vieux compagnon et ne le lâchait pas plus que son ombre,
ce qui exaspérait parfois Maître Urien.


— Ottar ! grondait-il. Je t’aime
comme mon propre petit-fils, mais cette obstination à ne jamais me laisser seul
devient franchement ridicule !


— Désolé, Maître Urien, ce sont les
ordres.


— Ottar, je commence à regretter…


— Regrettez tant que vous voulez, cela n’y
changera rien.


Urien soupirait, Ottar éclatait de rire et le
vieux lettré ne pouvait faire autrement que de s’esclaffer à son tour.


— Parlez-moi de mon grand-père, finit par
demander Ottar. Quel espèce d’homme était-il ?


Urien réfléchit.


— Un être complexe. Odieux, orgueilleux, cruel
et violent, il a été tout cela, façonné par son éducation de Junker, imbu de
son rang et de ses prérogatives. La perte de sa famille, de tous ses biens et
privilèges a marqué le tournant de son existence, mais il ne s’est pas débarrassé
si facilement de sa personnalité première… Je dois avouer que je l’estimais et
le haïssais tout à la fois, lorsque je n’étais encore qu’un jeune aspirant
astrologue au service de Maître Albinus, au burg de Voroniklovo. Puis les
épreuves nous ont rapprochés, et il s’est révélé un compagnon sûr, un être d’une
fidélité indéfectible. Pour finir, en participant à la destruction de « Zum
Turken » et en éliminant Hunfried Birka, il a décidé de la chute de la
Sainte-Vehme et du Reich.


— Ce devait être une époque passionnante,
dit ingénument Ottar.


— Terrifiante, rectifia Urien. Avec, à
chaque instant, la perspective de voir surgir les familiers de la
Sainte-Vehme, d’être livré aux tourmenteurs, d’être traîné jusqu’au bûcher ou
au billot…


— Dans ce cas, pourquoi se trouve-t-il
encore des gens pour souhaiter le retour à ces horreurs ?


— Je l’ignore… Non, c’est faux : je
ne le sais que trop bien. L’attrait du mal, sans aucun doute, d’un pouvoir sans
partage, la frange obscure de tout être humain. Le Reich s’est écroulé en l’espace
de quelques mois, mais nous avons mis plus de vingt ans à bâtir une nouvelle
société sur ses restes décomposés ; et pendant ces vingt ans, les anciens
maîtres de l’Europe – du moins ceux qui avaient échappé à la juste vengeance
des populations opprimées, ceux qui restaient de leurs séides – ont entretenu
secrètement la minuscule flamme de la haine… Une flamme qui ne demande qu’à
grandir et grandir encore, redevenir un incendie qui embrasera une nouvelle
fois l’Europe. C’est contre ce danger bien réel que nous marchons aujourd’hui. Afin
de supprimer à jamais ce risque de voir se recréer un nouveau Monde de la Terre
Creuse, avec toutes les aberrations qu’une telle société suppose…


Le dirigeable survolait l’Atlantique depuis un
peu plus de quatre-vingts heures. D’ici moins de douze heures, estimait le
commandant Murchad, on apercevrait les côtes du continent sud-américain ; et
avant vingt heures, on survolerait la forêt amazonienne puis les Andes.


On avait franchi la ligne imaginaire de l’Equateur
et, à six cents pieds d’altitude, des courants d’air chaud se manifestaient, jouant
avec l’appareil, l’élevant brusquement pour le laisser retomber l’instant d’après.
Murchad prit la décision de grimper jusqu’à trois mille puis trois mille cinq
cents mètres afin d’éviter d’éventuelles conséquences sur les pannes de la
carcasse du dirigeable, et les passagers éprouvèrent pour la première fois ce
qu’était réellement le mal de l’air. Ils subirent des bourdonnements d’oreilles,
des vertiges et des migraines. La plupart se retirèrent dans leur cabine et
souffrirent en silence. Les aérostiers, en professionnels, se moquaient de ces
amateurs au teint devenu verdâtre, tout en ne souhaitant eux-mêmes qu’une chose :
redescendre de quelques centaines de pieds.


— Etendez-vous, Maître Urien, conseilla
Ottar, vous vous sentirez mieux. Voulez-vous un verre d’eau ?


— Disparais, avec ton verre d’eau… Je
veux mourir, un point c’est tout ! N’es-tu donc point malade ?


— Non, sourit Ottar, je me porte comme un
charme. Je suis né pour faire un parfait aérostier : le pied agile, le
cœur bien accroché… Ecoutez : vos compagnons de cabine, Arcadius et Vindelician,
tiennent compagnie à Murchad, dans la nacelle de commandement. Profitez-en pour
prendre un peu de repos, dormir quelques heures. Quand vous vous réveillerez, nous
serons redescendus à cinq ou six cents pieds.


Urien soupira et se laissa convaincre. Il n’appréciait
pas particulièrement le balancement de son hamac mais il s’allongea et ferma
les yeux. Quelques minutes plus tard, vaincu par la fatigue, il s’était assoupi.


Ottar grimpa dans son propre hamac et croisa
les bras sous sa nuque. Négligeant le règlement, il laissa brûler le lumignon à
huile et resta ainsi, dans la pénombre, les yeux clos mais attentif aux moindres
craquements.


 


*

**


 


L’être n’était fait ni de chair, ni d’os, ni
de sang. Il ne possédait ni organes vitaux, ni organes des sens, de la vue, de
l’ouïe ou du toucher, pas plus que de l’odorat ou de la vision. Mais il savait
où il allait et les gestes qu’il devait accomplir.


L’égrégore devait trouver Maître Urien et
le tuer.


L’égrégore était né de la volonté, de la
pensée et des transes d’un être humain. Quelque part à bord du dirigeable Certitude,
quelqu’un avait mâché les racines et les feuilles amères, avait avalé la
décoction qu’il portait depuis le départ dissimulée dans une bourse de cuir
suspendue à son cou. L’homme s’était endormi, et une infime vapeur avait filtré
de ses narines, de ses oreilles et de sa bouche entrouverte.


La vapeur s’était lentement déroulée, affectant
peu à peu une forme humaine grossièrement ébauchée. Son créateur dormait toujours,
d’un sommeil peuplé de cauchemars.


Parvenu au terme de sa matérialisation, l’égrégore
rompit le lien ténu qui le reliait encore au dormeur et se redressa de toute sa
hauteur. Il se pencha sur l’homme allongé, d’un mouvement purement irréfléchi
et dépourvu de la moindre curiosité. Il hocha la tête comme s’il acquiesçait au
message mental émis par l’homme. Puis il marcha jusqu’à la porte de la cabine, se
contracta, devint infime filet vaporeux et se glissa sous l’huis pour
réapparaître dans la coursive, toujours sous forme de longue volute, avant de
reprendre une très vague apparence humaine.


Guidé par la vision subconsciente de son « père »,
l’égrégore remonta la coursive sur une trentaine de mètres. La totale obscurité
ne le gênait en aucune manière. Il avançait sans hésitation, son front touchant
le plafond et ses épaules massives remplissant sans peine la largeur de l’étroit
boyau.


La créature s’arrêta, répéta le processus de
rétractation, filtra sous la porte de la cabine de Maître Urien et se
reconstitua de l’autre côté.


La minuscule flammèche du lumignon à huile
éclairait très faiblement les lieux. Durant un bref instant, l’être hocha son
énorme tête, comme s’il hésitait à choisir sa victime parmi les deux hommes
allongés de part et d’autre de cet espace confiné. Le plus âgé d’abord, le
plus jeune ensuite si c’est nécessaire, lui souffla une voix mentale.


Il marcha droit sur Maître Urien.


 


Ottar ne dormait toujours pas.


Paupières baissées, le jeune homme laissait
vagabonder son imagination. Ses songes éveillés étaient peuplés de filles au
teint cuivré, de somptueux palais, de richesses offertes à de hardis
aventuriers. Après toutes les légendes qu’on colportait concernant l’Empire Andin,
voilà que lui, l’ex-hors-la-loi, se voyait offrir une chance unique de vérifier
de visu ce qu’il en était.


« Même si nous ne ramenons aucune preuve
de l’existence ou de la non existence de ce prétendu passage, estimait Ottar, nous
reviendrons couverts d’or et de pierreries dont, paraît-il, les rues de là-bas
sont pavées ! Puis il ajouta mentalement, avec une philosophie qu’il s’ignorait
jusque-là : Et si nous ne rapportons rien, nous aurons au moins vécu une
formidable aventure, digne des exploits des héros d’antan ! »


Il s’étira. Et frissonna. Ses narines se
plissèrent. Ses lèvres se tordirent en une grimace.


Subitement, l’air était devenu glacial. Et il
y avait cette odeur indéfinissable, ce relent de… de pourriture.


Maugréant, il se redressa et ouvrit les yeux. De
stupeur, ses cheveux se hérissèrent sur sa tête. – Maître Urien !


Les mains noueuses de la créature se
refermaient déjà sur la gorge du vieillard. Ottar se catapulta en avant, mais
ses bras ne rencontrèrent que le vide. L’égrégore suspendit son geste. Cet
infime répit suffit à Urien, alerté par le cri, pour réaliser le mortel péril
qui le guettait et se laisser tomber de son hamac. Il se reçut mal et poussa un
grognement de douleur, puis recula aussi vite qu’il put jusqu’à ce que son dos
heurte la cloison.


— Tripes de Chulainn, rugit Ottar, quelle
est cette sorcellerie ?


Abandonnant Urien, la chose s’était retournée
contre lui. Le colosse balança un coup à assommer un bœuf ; son poing s’enfonça
dans la vapeur blanche, sans dommage apparent pour l’égrégore. Par contre, lorsque
ce dernier saisit son agresseur entre ses bras fuligineux, le jeune homme émit
un hoquet de surprise et sentit craquer chacun de ses os. Il se débattit, mais
l’être de cauchemar le retenait dans une étreinte plus puissante que celle d’un
ours. La main droite d’Ottar chercha le poignard dissimulé dans sa botte. La
lame remonta de bas en haut, découpant une longue écharpe de fumée. Le monstre
n’en parut nullement affecté et accentua encore sa prise.


Ottar hurla. L’énorme tête se balançait à
quelques centimètres seulement de son visage. Des caricatures de bouche, de nez,
de cavités orbitales emplissaient tout son champ de vision. Il tenta sans
résultat un furieux coup de tête et hurla de plus belle en se rejetant en
arrière.


— Maître Urien ! Fuyez ! Allez
chercher du secours, vite !


Il se sentait mollir, ses forces l’abandonnaient.
Sa voix se fit rauque. Encore un instant et la créature lui romprait la colonne
vertébrale, le briserait en deux comme une branche morte. Sa main droite lâcha
le poignard ; son bras gauche ne lui obéissait déjà plus.


« Adieu, filles au teint cuivré, adieu… »


Il éclata d’un rire désespéré.


Urien saisit le lumignon tombé à terre, régla
l’intensité de la flamme au maximum, poussa la lampe au cœur de l’égrégore.


L’être se tordit sur lui-même, ses lèvres
cotonneuses s’ouvrant sur un hurlement muet. Ottar sentit l’étreinte se
relâcher.


Il se raccrocha au hamac pour ne pas tomber. La
chose fuligineuse, littéralement découpée par la flamme, tentait vainement de
se reconstituer. Urien en traquait chaque morceau, chaque parcelle l’une après
l’autre, promenant la lampe avec une joie sauvage.


Ottar s’abattit de tout son long en travers de
la cabine. Une silhouette se pencha sur lui.


Maître Urien.


— C’est fini, souffla le vieillard, l’égrégore
est retourné au néant.


— Excellente nouvelle…, balbutia Ottar. Puis
il sombra dans l’inconscience.


 


*

**


 


Lorsqu’il reprit ses esprits, il se découvrit
allongé sur son hamac, comme si rien ne s’était passé. Il exhala un profond
soupir et se redressa, mais ce mouvement lui arracha un gémissement et il se
laissa retomber en arrière.


— Doucement, conseilla Urien. Je n’ai
rien décelé de grave mais tu souffres tout de même de quelques côtes froissées,
sans compter une bonne luxation de l’épaule. A part ça, tu te portes comme un
charme !


— Heureux de vous l’entendre dire, grimaça
Ottar en réitérant sa tentative de se lever.


Au prix de quelques efforts, il s’assit au
bord du hamac et, de sa main droite – valide – tâta les bandelettes qui
enserraient son torse. Baissant les yeux, il distingua des meurtrissures
violacées.


— Ainsi, je n’ai pas rêvé, murmura-t-il. Tripes
de Cu Chulainn ! Où est donc passée cette créature de cauchemar ?


— J’ai détruit l’égrégore par le feu, mon
garçon. Cependant, sans ton intervention, il se retirait mission accomplie, laissant
deux cadavres derrière lui.


— L’égrégore ? Cela s’appelle donc
ainsi ? Mais d’où sortait-il ?


Maître Urien tendit un gobelet rempli d’eau à
Ottar. Le jeune homme but avec avidité.


— L’égrégore ou forme-pensée, en
dépit de son inconsistance fuligineuse, est doté d’une force physique colossale,
ainsi que tu as pu t’en rendre compte… Pour répondre à ta question, il est né
des songes artificiels de notre principal ennemi sur cet appareil. A présent, j’en
suis certain, car c’est la preuve qui nous manquait : un des membres de la
délégation officielle s’est donné pour but de faire échouer notre entreprise. Lequel
cela peut-il bien être ? Vindelician, Caecina, Arcadius ou Sogorod ? Pendant
que tu étais plongé dans l’inconscience, j’ai discrètement informé Karli Assandun
de notre mésaventure : il semblerait que nos quatre principaux suspects s’étaient
retrouvés dans une seule et même cabine, celle du défunt Malchus, pour prendre
un peu de repos. Il n’y a donc aucun moyen de désigner un coupable plutôt qu’un
autre. De toute manière, nous avons convenu, avec Assandun, de taire l’incident.
En ce qui concerne tes dommages physiques, nous les expliquerons par une mauvaise
chute alors que tu explorais la carcasse du dirigeable.


— Excellente idée : ainsi, je
passerai pour un maladroit, sinon pour un imbécile.


— Mais nous aurons peut-être une chance
de surprendre le créateur de l’égrégore lors d’une prochaine tentative… quoique,
à vrai dire, je doute que notre homme prenne à nouveau ce risque. La dépense d’énergie
mentale nécessaire à une telle pratique devrait l’avoir affaibli pour plusieurs
jours…


Ottar hocha la tête.


— Un nécromant… à bord de notre aéronef… Car
c’est bien de cela qu’il s’agit, n’est-ce pas ?


— Certes. Autrefois, du temps du Vril, les
Maîtres Astrologues se livraient à diverses expériences de magie verte, blanche
ou noire, sous couvert d’études de ces phénomènes. Les Hérétiques du Vril en
faisaient tout autant, avec cette différence qu’ils couraient le risque de se
faire prendre par la Sainte-Vehme. Moi-même, qui te parle, n’avais-je point
réussi à créer un homuncule à partir d’une racine de mandragore ?


— Hein ? Un… quoi ?


— Un homuncule, un petit être à peu près
omniscient qui m’a permis d’acquérir les connaissances requises pour obtenir
une bourse d’études à Heidelberg, puis l’intronisation au sein de la Loge Lumineuse.
Malheureusement, l’expérience s’est mal terminée : la Sainte-Vehme s’est
emparée de… – comment s’appelait-il déjà ? – Durgar ! C’est bien ça :
Durgar. Et cet homuncule a guidé Hunfried Birka et ses familiers tout
droit sur notre retraite de hors-la-loi…, ce qui a causé la mort de plusieurs d’entre
nous, dont Thegan bo Eirik, un des chefs du fameux Groupe Stern. Ainsi, comme
tu peux le constater, la nécromancie se retourne trop souvent contre le nécromant.
C’est une arme à double tranchant.


Le vieillard s’interrompit, son esprit
dérivant vers de très anciens souvenirs. Maladroitement, Ottar se servit un
autre gobelet d’eau avant de descendre de son hamac et de faire quelques pas à
travers la cabine.


— Mais la Société du Vril, la Loge
Lumineuse, est dispersée depuis près de cinquante ans, remarqua-t-il. Nos
quatre suspects, pardonnez-moi l’expression, Maître Urien, sont des gamins
comparés à vous. Même Maître Sogorod a à peine passé le cap de la soixantaine. D’où
le coupable tiendrait-il ses connaissances en matière de magie noire ?


— C’est bien là le problème, rétorqua
Urien. Dans l’euphorie de la chute du Reich, nous avons tous supposé que la
Société du Vril disparaîtrait à jamais, à l’instar de la Sainte-Vehme. Or voici
un nouvel élément qui me donne à penser qu’il n’en est rien. Les sociétaires d’alors
ont sans doute formé une nouvelle génération acquise à leurs idées, nouvelle
génération qui a appris l’art de la dissimulation en même temps que les
pratiques de la sorcellerie. Un de ces nostalgiques est ici, et tant que nous
ne l’aurons pas formellement identifié, notre mission aura toutes les chances d’échouer.
Et veux-tu que je te dise, Ottar ? Il me vient une pensée encore plus
horrible ! Si le Vril, en secret, poursuit toujours son œuvre…, qu’en
est-il de la Sainte-Vehme ? Ton grand-père a participé à la destruction de
son Q. G. de l’Obersalzberg, mais rien ne prouve que dans l’ombre, cette
organisation de terreur ne soit pas reconstituée, prête une nouvelle fois à
étendre sa toile sur l’Europe entière…


Le vieillard se tassa sur lui-même, fermant
les yeux, anéanti par cette perspective. Ottar, s’asseyant près de lui, tenta
de le réconforter par des paroles apaisantes :


— Ne craignez rien, Maître Urien. Nous
écraserons le serpent avant qu’il ne relève la tête. J’en fais le serment, sur
la mémoire d’Arno von Hagen. Tout d’abord, nous démontrerons l’inexistence de
leur foutu passage et ensuite, de retour en Europe, nous traquerons tous ces
suppôts du Reich et nous les réduirons au silence une fois pour toutes !


Il s’interrompit comme la porte de la cabine s’ouvrait
sur Karli Assandun.


— Bonne nouvelle, annonça le rittmeister
avec un regard curieux vers Urien, toujours prostré. L’aérostier Aidan
vient de remonter avec la nacelle d’observation : nous sommes en vue des
côtes du continent sud-américain !
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Depuis sept heures, le dirigeable Certitude
survolait la forêt amazonienne.


A perte de vue s’étalait un moutonnement
végétal empruntant toutes les nuances du vert, et sinuant dans cet écrin se
déroulait un fleuve gigantesque, rejoint ici et là par ses affluents. Le Certitude
maintenait un cap constant ouest-sud-ouest, à une altitude moyenne de cinq
cents pieds. A bord, l’atmosphère s’était très nettement détendue : on n’avait
constaté aucune manifestation de malveillance au cours des dernières heures, néanmoins,
chacun restait attentif au moindre signe, au plus petit incident.


— En dépit de tous leurs efforts, les
Andins n’ont jamais réussi à s’implanter dans le bassin amazonien, quoiqu’ils
entretiennent certains contacts commerciaux avec les tribus forestières, expliquait
Maître Vindelician, dont les travaux et les cours universitaires concernant l’Empire
Andin faisaient autorité. Mais même ainsi, le pouvoir de l’Inca s’étend sur un
territoire de plus de cinq mille kilomètres de long, depuis le district de
Chinchasuyu, au nord, jusqu’à celui de Collasuyu, au sud, en passant par
Antisuyu et Contisuyu, respectivement à l’est et à l’ouest. L’Inca actuel, Tahuantinsuyu,
a confondu à dessein son nom avec celui de son empire : « Les Quatre
Parties du Monde… » (Il sourit.) Quelle modestie !


— Il est, si je ne fais pas d’erreur, l’arrière-petit-fils
de Cuaucthemoc VII, qui régnait du temps de ma jeunesse, précisa Maître
Urien.


— Effectivement. J’avoue que je suis
impatient de découvrir cette civilisation ; je ne la connais en fait que
par mes travaux de recherche et de documentation, ainsi que par les rares
rapports émanant de nos missions diplomatiques.


— C’est à Machu Picchu que s’achèvera la
première partie de notre voyage, n’est-ce pas ? demanda Ottar.


— La cité fortifiée où réside l’Inca, oui,
acquiesça Maître Vindelician ; l’équivalent andin de l’ancien Obersalzberg
du Reich. Mais la capitale économique de l’Empire est Cuzco, « le Nombril
du Monde », surmontée de la formidable forteresse de Sacsahuaman. Nous
aurons sans doute l’occasion de nous y rendre au cours de notre séjour.


Urien en doutait mais il ne contredit pas son
collègue. Il comptait bien obtenir de l’Inca l’autorisation nécessaire pour
poursuivre leur route dans les plus brefs délais. En ce qui le concernait, l’Empire
Andin ne constituerait qu’une étape nécessaire dans leur longue recherche. Cependant,
il était assez désireux de constater par lui-même du niveau de civilisation qu’avaient
atteint les Sud-Américains. Un siècle auparavant, le Reich avait eu maille à
partir avec cette puissance, à propos de sa colonie argentine, mais depuis ce
temps, les relations entre l’Europe et l’empire d’outre-Atlantique s’étaient améliorées
– sans toutefois virer à la franche cordialité.


A la dérobée, il jeta un coup d’œil sur
Vindelician. Etait-ce cet homme au visage franc et ouvert, à l’alerte
cinquantaine, qui avait conçu l’égrégore et l’avait envoyé accomplir sa mission
de mort ? Hypothèse difficilement admissible : Vindelician avait été
un de ses étudiants préférés, autrefois, à Canterbury. Caccina alors ? L’Ukrainien
était d’un naturel plus secret, presque renfermé. Pourtant, Urien le
connaissait personnellement depuis des années, de même que Sogorod, ce cher
Sogorod, un inventeur de génie, une personnalité célèbre dans tout le monde
universitaire. Restait Maître Arcadius, le doux et timide recteur de l’université
de Bologne. Non, décidément, Urien ne voyait pas Arcadius en nostalgique du
Reich… pas plus qu’aucun des autres.


Et pourtant, parmi ces quatre sommités
intellectuelles se dissimulait un monstre de duplicité, un sociétaire de la
funeste Société du Vril, un adepte de la nécromancie… Lequel ?


Le regard d’Urien rencontra celui d’Ottar, et
il lut la même interrogation dans les yeux de son jeune compagnon. Urien secoua
discrètement la tête et Ottar se détourna.


L’adversaire était là, à portée, mais rien
dans ses paroles ou dans ses actes ne permettait de l’identifier. Et quelque
part sur le dirigeable, un ou deux acolytes attendaient l’occasion de se manifester.


Urien et Ottar quittèrent la nacelle de
commandement.


— Alors ? interrogea Ottar.


— Rien, soupira le vieillard. Je suis
incapable de me prononcer…


— Avant la mi-journée, d’après le
commandant, nous apercevrons les contreforts de la cordillère, et ce soir même,
nous devrions nous poser à Machu Picchu.


— Espérons-le, murmura Urien, espérons-le.
L’aérostier Aidan devait connaître, quelques heures plus tard, la plus grande
frayeur de son existence.


Il se tenait présentement dans l’étroite
nacelle d’observation suspendue sous le dirigeable. Un filin d’acier de trois
cents mètres de long, commandé par un treuil, le reliait à l’appareil. En cas
de besoin, il lui était possible de communiquer avec la nacelle de commandement
par l’intermédiaire d’un tube acoustique.


Il occupait incontestablement l’endroit le
plus inconfortable de tout le dirigeable. Engoncé dans sa combinaison de cuir, les
pieds chaussés de bottines de feutre fourrées, le visage et les mains protégés
du froid par un cache-nez, un casque et des gants molletonnés, il laissait
errer son regard sur l’horizon.


Le Certitude se dirigeait droit vers la
cordillère dont les arêtes déchiquetées grandissaient de minute en minute, telle
une redoutable barrière bleutée couronnée de neige. La température s’était
progressivement abaissée jusqu’au zéro et l’aérostier attendait avec quelque
impatience l’à-coup qui l’informerait de la mise en service du treuil et de la
fin de son quart de surveillance. Il disposerait alors de huit heures de repos,
dans la quiétude de la grande coursive, avant de rejoindre le second poste d’observation
situé tout au sommet de l’enveloppe, sur la plate-forme avant supportant les
lance-naphte et les pierriers.


Le froid et le mol balancement de la nacelle
engourdissaient l’homme. Il abaissa les paupières puis se reprit en maugréant :
il n’était pas question de se laisser aller à somnoler. Il chantonna à voix
basse, histoire de se tenir en éveil :


« — Encore une heure… ou moins… Oui,
moins d’une heure… »


Interceptant la lumière du soleil, l’ombre
gigantesque se profila devant lui.


Ecarquillant les yeux, Aidan poussa un cri de
terreur et chercha frénétiquement une arme quelconque, sans en trouver. L’immense
silhouette, celle d’un oiseau à l’envergure colossale, se rapprochait d’instant
en instant.


Aidan saisit le tube acoustique.


La forme dérivait, suivant une course
parallèle à celle du dirigeable. Elle s’écarta du soleil et Aidan étreignit à
le briser l’extrémité du tube acoustique.


Un homme ! Un homme suspendu à un
cerf-volant !


— Com… commandant ! Commandant
Murchad ! Ici Aidan ! Répondez ! Ici nacelle d’observation !
Répondez, nacelle de commandement !


— Nacelle de commandement, Sigtrugg à l’appareil !
Que se passe-t-il ?


— Vous n’allez pas me croire ! Un
cerf… un cerf-volant ! Là ! Tout près de moi ! Un Andin qui
tourne autour de la nacelle !


— Qu’est-ce que vous racontez, Aidan ?
S’il s’agit d’une plaisanterie, je vous préviens que…


— Une plaisanterie ? Remontez-moi, remontez…


Entièrement nu à l’exception d’un pagne qui
lui ceignait les reins, le corps cuivré de l’Andin s’écartelait dans la lumière
du soleil déclinant. Le cerf-volant qui l’avait emporté à plus de cinq cents
mètres était découpé de manière à évoquer la silhouette du Grand Condor, une
des principales divinités locales. Dans le visage anguleux de l’homme, les yeux
sombres brillaient d’une lueur mauvaise, comme deux éclats d’obsidienne.


Le filin se tendit, la nacelle s’éleva
imperceptiblement. Le cerf-volant suivit.


Le Grand Condor s’interposa une nouvelle fois
entre Aidan et le soleil. L’aérostier esquissa un sourire à l’intention de l’indigène,
qui demeura figé dans une immobilité impassible et quasi-minérale.


Puis la fantastique apparition décrocha et s’écarta
de la nacelle. L’instant d’après, Aidan se penchait par-dessus la rambarde. Les
ailes géantes dérivaient une centaine de mètres en contrebas.


— Vous l’avez vu ! Vous l’avez vu !
hurla Aidan dans le tube acoustique.


Quelques minutes plus tard, alors que le
dirigeable réduisait progressivement sa vitesse, un coureur impérial grimpait
jusqu’au sommet de la tour de pisé constituant le premier émetteur de signalisation
optique. Il étreignait dans sa main un quipu, une cordelette de nœuds
contenant l’information chiffrée par le chef du poste militaire frontalier. Le
message, transmis de relais en relais sur quatre cents kilomètres, fut
reconstitué à son arrivée à Machu Picchu et déposé aux pieds de l’Inca. Il l’avertissait
qu’un appareil identifié comme appartenant à la Confédération Européenne
survolait l’espace aérien de l’Empire Andin, se dirigeant droit sur sa
résidence fortifiée.


 


*

**


 


— Les Andins sont un peuple bizarre, constata
Maître Vindelician, après avoir écouté le rapport de l’observateur, à présent à
peu près remis de son émotion. Depuis un bon demi-siècle, ils pourraient affréter
une flotte aérienne mais ils s’y refusent, au nom de leurs croyances
religieuses. Vous savez qu’ils vénèrent principalement le soleil sous le nom de
Viracocha et, parmi leur faune familière, le jaguar et le condor. Ainsi, ils
prétendent que partager les cieux avec ce dernier animal serait un acte impie, et
d’autant plus que l’être humain ne doit pas défier le soleil en s’élevant à sa
rencontre. C’est pourquoi cette puissante civilisation, très avancée à bien des
égards, ignore le progrès scientifique en s’interdisant les voyages aériens. Par
contre, sa technologie en matière de navigation maritime est extrêmement
évoluée.


— Mais ce cerf-volant ? objecta
Karli Assandun. Il leur permet pourtant bien de monter vers le soleil et d’occuper
le ciel avec le condor ?


— Subtil distinguo, mon cher rittmeister :
le cerf-volant est relié au sol par un câble tenant lieu de cordon
ombilical. Tant que ce cordon n’est pas rompu, un tel système ne heurte pas
leurs croyances religieuses. J’avais entendu parler de ces appareils mais je
restais sceptique… Il me semblait improbable qu’on puisse concevoir pareille
réalisation et encore plus l’utiliser…


— Conception pourtant extrêmement simple,
intervint Maître Sogorod. J’en ai moi-même proposé un prototype au commandement
des forces armées de la Confédération, il y a quelques années. Mon projet a été
écarté pour je ne me souviens plus quelle obscure raison, alors que comme vous
avez pu le constater, son intérêt militaire n’était pas négligeable. Un
individu armé d’un lance-naphte portatif ou d’un pot à feu pourrait fort bien
infliger des dégâts irrémédiables à l’enveloppe d’un dirigeable.


Le commandant Murchad eut un haut-le-corps.


— Vous croyez ?


— Assurément, opina Sogorod. Et je
suppose que ces Andins ne s’en priveraient pas, le cas échéant. Mais notre
homme volant de tout à l’heure ne faisait lui aussi que son travail d’observateur,
ne vous inquiétez pas. Notre mission auprès de l’Inca est pacifique, nous ne
risquons rien…


— Je l’espère, grommela Murchad en
renvoyant Aidan dans ses quartiers. Bon, il s’agit maintenant de faire le point.
Avant le crépuscule, nous nous poserons à Machu Picchu.


— L’équipage restera consigné à bord, décida
Assandun. Seule la délégation politique débarquera, ainsi que l’escorte militaire.


— Si l’Inca nous en donne la permission, ajouta
Urien.


— Cela va de soi. Commandant Murchad, vous
vous joindrez à nous si vous le souhaitez, mais dans ce cas, votre second aura
l’entière responsabilité de l’aéronef.


Sigtrugg hocha la tête.


— Aucun problème.


« C’est toi qui le dis, songea Urien. Pour
ma part, je n’en suis pas si sûr. »


Murchad indiqua de nouvelles corrections de
cap au barreur de direction, et ordonna au barreur de profondeur d’élever le
dirigeable de deux cents mètres. Il se méfiait des courants aériens engendrés
par la présence des énormes masses montagneuses de la cordillère. Urien et
Ottar rejoignirent leurs cabines, procédèrent à une rapide toilette puis
échangèrent leurs tenues confortables mais grossières d’aérostiers pour des
vêtements plus conformes à une réception à la Cour de l’Inca.


— Je finis par croire que nous arriverons
sans autre incident à Machu Picchu, constata Ottar en resserrant les bandes qui
ceignaient sa poitrine.


— Certainement… Pourtant, nous ne devons
pas relâcher notre vigilance. L’adversaire profitera de la première occasion
favorable pour faire échouer notre mission, ne l’oublie pas.


— L’Empire Andin… Si on m’avait dit, il y
a seulement un mois, que j’arriverais jusqu’ici…


Urien achevait de passer une longue robe
blanche brodée d’une trame compliquée de motifs violets.


— Un conseil, mon garçon : je devine
ton penchant pour le sexe opposé mais sois prudent ! Les Andines sont
belles et avenantes, seulement je doute qu’elles acceptent le risque de
batifoler en compagnie d’un Européen. D’autant plus qu’à Machu Picchu, toutes
les femmes sont plus ou moins Servantes du Soleil, autrement dit de l’Inca, si
tu vois ce que je veux dire. Il serait peu diplomatique et surtout très
dangereux de lui enlever une de ses concubines en titre.


— Par le sexe d’airain de Cu Chulainn, voilà
une triste nouvelle ! s’exclama Ottar d’un ton piteux. Moi qui me faisais
déjà une fête à l’idée de lutiner une de ces filles à la peau couleur de miel !


Urien sourit dans sa barbe tout en coiffant un
bonnet de feutre violet.


— Bon, décréta-t-il, nous avons un peu de
temps devant nous pour faire ton éducation, en ce qui concerne la structure
économique et sociale de cet empire.


Ottar soupira. Depuis sa prime enfance, il
était plutôt réfractaire aux études, et la perspective d’ingurgiter une masse
de renseignements qu’il aurait oubliés avant le lendemain ne le tentait que
médiocrement. Urien fronça le sourcil à cette manifestation de mauvaise volonté,
mais ne le tint pas quitte pour autant.


— C’est moi ou Maître Vindelician, menaça-t-il,
et je préfère te prévenir : mon collègue toulousain est volontiers
rabâcheur, alors que j’aurai au moins l’avantage d’être bref.


— Dans ce cas…, capitula Ottar.


— Bien. L’Empire Andin pratique le
collectivisme à outrance. Ainsi, les deux tiers des terres, les pâturages, les
plantations, les mines et le cheptel de lamas et d’alpagas appartiennent à la
communauté, le reste seulement étant la propriété des sujets de l’Inca. Sur ces
deux tiers, la moitié revient à Tahuantinsuyu, le tiers aux temples. Une partie
des récoltes, enfin, est stockée dans des entrepôts d’Etat et permet de faire
face en période de disette…, ce qui explique que, sur ce continent, la famine
ait totalement disparue depuis plusieurs siècles.


— Ah ? Voilà une bonne chose, remarqua
Ottar.


— Effectivement. Personnellement, je me
souviens des années… Mais bon, là n’est pas notre propos. Je continue. La
population andine est répartie en classes d’âges et en groupes numériques de
dix, cinquante, cent, cinq cents, mille, dix mille citoyens, ce qui permet une
équitable répartition des corvées et des travaux d’utilité publique.


— Personne n’y coupe, hein ?


— Non, personne. L’unité sociale de base,
chez les Andins, est l’ayllou. Chaque individu, dès sa naissance, appartient
nécessairement à un ayllou. Au sommet de la hiérarchie, celui de l’Inca, l’ayllou
impérial, rassemble la haute noblesse et fournit à l’Inca ses grands
administrateurs ainsi que ses généraux. Les membres de l’ayllou impérial sont
classés nobles de naissance. Les chefs locaux sont plutôt des nobles de
privilège. Enfin existe une troisième noblesse, inférieure mais héréditaire, celle
des curacas. Ceux-là sont des fonctionnaires exempts de taxes et de
corvées, entretenus par le gouvernement et qui, comme les autres aristocrates, reçoivent
des biens de l’Empereur lui-même. Note toutefois que même si dans l’Empire
Andin il y a des personnages très riches, la pauvreté et le dénuement sont
inconnus, et personne n’est propriétaire des moyens de production, comme en
Europe ou en Asie. Ensuite…


Au soulagement d’Ottar, qui commençait à
trouver le cours légèrement fastidieux, Urien fut interrompu par l’entrée de
Karli Assandun dans la cabine. Emporté par son sujet, le vieux lettré fit la grimace
mais dut se résoudre à rejoindre la nacelle de commandement : les
manœuvres d’approche étaient entamées.


— Machu Picchu, souffla Urien. Contemple
ce spectacle, Ottar. Peu d’hommes, de par le monde, peuvent se vanter d’en
avoir vu de semblables.


Tous les passagers du dirigeable se penchaient
curieusement par-dessus les bastingages. Tandis que Sigtrugg et ses barreurs
ajustaient au degré près l’assiette de l’appareil, Murchad surveillait la
pression dans les bouées à demi gonflées protégeant les nacelles et la dérive
inférieure contre d’éventuels chocs. Aux rampes fixées à la base de la nacelle,
on arrimait les cordages multiples en forme d’araignées et on les laissait
filer vers le sol.


Deux cents mètres en contrebas, une
fourmilière humaine, cinq ou six cents hommes, peut-être un millier, saisirent
les câbles et halèrent l’aéronef vers un immense terre-plein. En surplomb, de
part et d’autre de la forteresse, le Huayna Picchu, identifiable à sa
silhouette de pain de sucre, faisait face à son voisin légèrement moins élevé. Dans
la vaste faille séparant ces deux géants, pareils à un couple de sentinelles, stagnaient
des nappes de brouillard qui, en se déchirant, révélaient des cultures en
escaliers, les andanes typiques de cette région.


— A ce qu’il paraît, le site est invisible,
du fond de la vallée, reprit Urien. Machu Picchu est réputée imprenable. Des
parois verticales sur trois côtés, un château naturel enserré dans une boucle
du rio Urubamba…, ses occupants seraient capables de soutenir un siège de
plusieurs années, si le besoin s’en faisait sentir.


L’image de l’Obersalzberg revint fugitivement
à la mémoire du vieil homme. La forteresse alpine des empereurs du Reich était
également un site naturellement fortifié et au moins aussi escarpé. Le
Kehlsteinhaus, le nid d’aigle, avait culminé lui aussi dans les nuages.


« Tahuantinsuyu et ses prédécesseurs ne
seraient-ils que des copies conformes de nos oppresseurs passés ? Pourtant,
non… Il semblerait qu’ils aient à cœur le bien-être de leurs sujets… »


Le dirigeable, ses moteurs fonctionnant à l’extrême
ralenti, descendait lentement vers le sol. On réduisit encore un peu plus la
pression des cellules à gaz et le Certitude, protégé par ses bouées
latérales et inférieures, se posa sur de longs et larges wagonnets. Ottar considéra
avec curiosité et un peu d’amusement la foule des hommes bruns peinant sur
leurs câbles. A quelque distance, ce qui paraissait être le comité d’accueil
officiel s’avançait, précédé par un individu au port majestueux.


— L’Inca ? demanda Ottar.


— Non, répondit Urien. L’Inca se contente
sans doute de nous observer à l’aide de lentilles grossissantes, depuis une des
fenêtres de son palais. Celui-ci, avec sa cape en alpaga et ses grosses boucles
d’oreilles en or ciselé est un membre de l’ayllou impérial, peut-être Vapo, le
Premier ministre. Pourtant, ce garçon me paraît un peu vert pour être
Itzcoatzin, Serpent d’Obsidienne, le Premier ministre actuel.


Quel qu’il fût, l’homme en imposait. Grand et
bien découplé, le visage anguleux, il suivait les manœuvres d’un air dédaigneux,
comme si rien de tout ceci ne le concernait vraiment. De temps à autre, un
membre de sa suite lui adressait quelques mots auxquels il répliquait du coin
des lèvres, sans même détourner le regard. Il n’était guère plus âgé qu’Ottar, la
trentaine à peine, mais tout dans son attitude révélait le personnage habitué
depuis sa naissance au pouvoir et aux honneurs.


Les aérostiers abattirent l’échelle métallique
de coupée, plus pratique à utiliser que l’échelle de corde. Maître Vindelician
l’emprunta le premier, veillant à ne pas faire un faux pas qui l’aurait
brutalement mis en contact avec le sol et couvert de ridicule. Il réussit
parfaitement cette délicate opération et attendit ses collègues de la délégation,
le commandant Murchad, Assandun et l’escorte militaire, avant de marcher à la
rencontre des dignitaires andins.


Il s’inclina devant l’impressionnant
personnage aux bijoux d’or, qui lui rendit à peine son salut. Sans s’offusquer
du manque de courtoisie de son interlocuteur, Vindelician récita les mots
longuement préparés au cours du voyage.


— Plaise à l’Inca Tahuantinsuyu, souverain
de l’Empire Andin, de nous recevoir en sa citadelle en tant qu’ambassadeurs de
la Confédération Européenne. Voici le document nous accréditant, contresigné
par la délégués de la Diète Européenne et adressé au maître des Quatre Parties
du Monde.


L’aristocrate n’esquissa pas le moindre geste,
et ce fut un des hommes qui l’accompagnaient qui saisit le rouleau au bout des
doigts de Maître Vindelician. Il déroula le parchemin et en traduisit le
contenu, en langue runasimi, la variante quechua réservée aux nobles de l’Empire.
Tandis qu’il assumait cette traduction, un autre membre de la suite, un quipucamayouc,
nouait les cordelettes d’un quipu à une vitesse proprement stupéfiante tout en
marmonnant une étrange mélopée. Il acheva son travail en même temps que l’interprète
repliait le document et, tournant aussitôt les talons, remonta la pente en
courant, disparaissant bientôt de la vue des européens. Plus tard, Ottar
apprendrait que ce lecteur de quipus, spécialisé dans les comptes rendus de
messages directement délivrés à l’Inca, n’avait pas droit à l’erreur : une
simple omission, la plus minime altération était sanctionnée par la mort. Et il
comprit alors le pourquoi de l’intense concentration du personnage.


— Mayta Roca, Successeur Désigné de l’Inca,
est heureux de vous accueillir au nom de Tahuantinsuyu, annonça enfin l’interprète,
alors que le nommé Mayta Roca n’avait pas encore ouvert la bouche. Si vous et
votre suite voulez bien nous suivre jusqu’au palais où vos appartements sont
déjà préparés…


— Quand aurons-nous l’honneur et le
privilège de rencontrer l’Inca ? demanda Maître Vindelician.


Le porte-parole hésita, quêta une réponse
possible chez son imperturbable voisin, puis se résigna à hausser les épaules.


— Le Divin Fils d’Iuti ne s’est pas
encore prononcé quant à l’opportunité d’une audience. Cependant, son Premier
ministre, Itzcoatzin, vous accordera dès demain un entretien.


Estimant sa mission terminée, Mayta Roca se
détourna et s’éloigna en compagnie de sa suite, plantant là les Européens.


— Accueil plutôt réfrigérant, grommela
Karli Assandun.


— Ils ne sont pas très expansifs, c’est
le moins qu’on puisse dire, ricana Ottar.


— La nuit tombe et je suggère de suivre
nos hôtes, proposa Vindelician qui frissonnait de froid.


Une fine pluie glacée s’était mise à tomber. En
troupeau, les passagers du Certitude escaladèrent la pente abrupte
menant aux contreforts de la cité impériale. Confié à la responsabilité du
second, l’équipage resta à bord. Il serait occupé dans les prochaines heures à
contrôler minutieusement chaque élément du dirigeable, ce qui était nécessaire
après ce long voyage sans escale. Il était convenu que plus tard, avec la
permission de l’Inca, les aérostiers pourraient à leur tour quitter l’appareil,
mais en laissant toujours sur place une équipe de surveillance et de maintenance.



CHAPITRE VIII


Machu
Picchu.


An 54
de la Renaissance.


 


Dans les préparatifs à leur long voyage jusqu’au
cœur de l’Empire Andin, les Européens avaient, ou du moins pensaient avoir tout
prévu. Ils avaient cependant oublié un détail : leur départ des
Hautes-Terres de Celtique s’était effectué dans l’été finissant. Leur arrivée à
Machu Picchu correspondait à la fin de l’hiver, dans l’hémisphère austral.


Au cours de la nuit, un vent glacial s’enroula
autour du Huayna Picchu, apportant des rafales de pluie mêlée de neige fondue. Les
visiteurs étrangers étaient logés dans un bâtiment situé en contrebas des
premières fortifications, non loin d’une caserne abritant un régiment d’auquiconas,
les troupes d’élite andines chargées de la sécurité de l’Inca. Le vent
hurlait en se ruant sur les énormes murs de pierres, se répandait en
hululements déchirants et en furieux coups de boutoirs. On avait, semblait-il, négligé
de chauffer les pièces réservées à la délégation et à son escorte : Ottar,
Urien, Assandun et Chanranald, qui partageaient la même grande chambre, ne
parvinrent pas à mettre la main sur la moindre bûche à brûler dans le foyer
circulaire creusé au centre du sol de terre battue.


— Bande de sauvages ! s’emporta
Chanranald. Pas même d’âtre ou de cheminée ! Comment se chauffent-ils ?
Et d’ailleurs, même s’ils se chauffent, comment évacuent-ils la fumée ?


— Par les interstices pratiqués dans le
toit, suggéra Ottar.


— Rien à manger, non plus ! explosa
le grand highlander. Et regardez-moi ça ! Pas de fenêtre, une tenture de
laine en guise de porte… et le plus beau : aucun siège, des peaux mitées
pour s’allonger ! Par les tripes de Kilmanoch, j’aimerais mieux accepter l’hospitalité
d’un pêcheur du loch Fannieh que de rester un jour de plus dans ce trou à rats !


— Il est vrai que nous ne sommes pas
reçus dans les meilleures conditions de confort, reconnut Urien, mais nos
compagnons ne sont pas mieux lotis.


— Je soupçonne ce grand pendard de Mayta
Roca, ce fils de pute à peau cuivrée, d’avoir personnellement supervisé notre
installation, tonna Chanranald. Si jamais il me tombe entre les pattes, je lui
dirai ma façon de penser !


Les autres approuvèrent vigoureusement. Urien
s’était déjà allongé à même le sol, enroulé dans une peau de lama et, à la
lumière de leur petite lampe à huile, examinait le sobre décor qui les
entourait. Des niches aménagées dans les murs renfermaient de petites statuettes
correspondant aux divinités locales : il y avait là le traditionnel condor,
le non moins traditionnel aigle, le jaguar, mais également le panthéon andin :
Iuti, le Soleil, autre aspect du dieu suprême Viracocha, Iuti-Allana, le dieu
du tonnerre, Pacha-Mana, déesse de la terre et de la fécondité, et bien d’autres.
De petites chevilles de bois plantées dans les parois devaient permettre d’accrocher
des vêtements ou des armes. Autour du foyer vide étaient éparpillés des
ustensiles de cuisine : couteaux, brochettes d’os, mortier de pierre. Cette
vision raviva la faim qui tenaillait les entrailles du vieillard, et Urien
saliva en grimaçant.


— Si je ne craignais pas de me faire
cueillir par une balle de fronde de ces sacrés auquiconas, gronda Ottar, je
retournerais de ce pas au Certitude… Je déteste me coucher l’estomac
vide !


— Hou ! gémit Chanranald. Et ce
froid ! Je ne sens plus mes pieds.


Seul Karli Assandun s’était couché sans
récriminer. En soldat familier de ce genre d’inconvénients et habitué à une
existence rustique, il prenait la chose avec philosophie.


Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Ottar
rejeta sa peau de lama et se dressa.


— Où vas-tu ? chuchota Urien.


— Chercher de quoi manger. Je trouverai
bien dans ce bâtiment quelque chose à nous mettre sous la dent ! Viens-tu
avec moi, Chanranald ?


— Non, gronda le highlander. Entre le
froid et la faim… Qui dort dîne, c’est bien connu. Tu ferais mieux de te
rallonger, mon garçon. Prends-en toi aussi ton parti.


Ottar secoua la tête et écarta la tenture de
laine. Un couloir obscur se présenta devant lui. Il le remonta sur toute sa
longueur, arriva à une bifurcation, emprunta un autre corridor, grimpa un petit
escalier, traversa une immense pièce vide, une deuxième…


Une lueur s’avançait dans sa direction. Il
identifia une servante indigène, simplement vêtue d’une anacou en poil d’alpaga
tombant jusqu’aux chevilles et dans laquelle un trou était découpé pour laisser
passer la tête.


La fille s’arrêta net devant la silhouette qui
lui barrait le passage. Elle éleva sa lampe, dont les flammèches révélèrent le
visage carré, auréolé de la rude toison blonde d’Ottar Hagen.


— Tonatiuh ! Tonatiuh ! hurla
la domestique.


— Du calme, ma jolie, fit Ottar, tentant
de l’apaiser. Tout ce que je désire, c’est…


— Tonatiuh ! Tonatiuh ! hurlait
toujours la servante en se prosternant, face contre terre.


— D’accord, d’accord, tonatiuh si
tu veux, maugréa Ottar, mais j’aimerais…


— Tonatiuh ! beugla une
dernière fois la fille en se relevant et en filant dans l’obscurité de toute la
vitesse de ses jambes.


Ottar soupira puis regagna sa chambre, piteux.


Un concert de ronflements sonores l’accueillit.
Il chercha sa couverture et s’en enveloppa en grommelant.


— Alors ? demanda la voix
ensommeillée d’Urien.


— C’est à n’y rien comprendre, grogna le
jeune homme.


Et il entreprit de conter sa mésaventure à son
ami. Mais ce dernier s’était déjà rendormi.


 


Ils furent tirés de leur sommeil par des échos
à peine assourdis par l’épaisseur des murs de moellons couverts d’argile :
des mugissements de trompe. Puis deux femmes franchirent le rideau de tissu et
déposèrent à terre des plats fumants avant de se retirer aussi silencieusement
qu’elles étaient apparues.


— Voyons, voyons, dit Chanranald, son
visage barbu étiré d’un large sourire.


Ce sourire disparut lorsque le highlander se
pencha sur l’infâme ratatouille.


— Bon à nourrir les porcs !


— Ce n’est pourtant pas mauvais, concéda
Urien. Et puis c’est chaud !


La bouillie de maïs aux grains éclatés à la
cuisson était mélangée à des poivrons et des fines herbes : on leur avait
simplement servi le moté traditionnel des campagnes andines. Des
galettes de maïs cuites sous la cendre tenaient lieu de pain. Ottar goûta le
contenu d’un pichet de grès.


— Pas très corsé…


La boisson, épaisse et légèrement alcoolisée, avait
un vague goût de malt.


— Allons, ces Andins, à tout prendre, ne
sont pas de mauvais bougres, accorda Ottar.


Un moment plus tard, la délégation tout
entière se retrouvait à l’extérieur de son bâtiment, encadrée par une unité d’auquiconas.
Les guerriers d’élite n’avaient rien de particulièrement engageant, avec leurs
lourdes hallebardes et leurs épées de bois dur hérissées d’éclats d’obsidienne.


Durant la nuit, une mince pellicule de neige
était tombée sur Machu Picchu, et les visiteurs frissonnaient dans leurs vêtements
d’apparat. Un curaca, haut dignitaire de la Cour, s’adressa à
Vindelician par le truchement d’un interprète.


— Son Excellence le Premier ministre Itzcoatzin,
Serpent d’Obsidienne, vous convie à le rejoindre. Si vous voulez bien me suivre…


— Verrons-nous l’Inca ?


— Sa Majesté Tahuantinsuyu salue en ce
moment le lever du soleil sur la place sacrée. Ensuite, elle doit recevoir les suyuyas,
les chefs des quatre provinces de l’Empire. Non, je ne pense pas que vous
la verrez aujourd’hui. Le Fils d’Iuti est très occupé.


Vindelician hocha la tête en échangeant un
regard avec ses compatriotes. Le groupe suivit le curaca, tandis que les
auquiconas leur emboîtaient silencieusement le pas. Longeant les andanes, ils
gravirent la pente abrupte qui menait au cœur de la forteresse. Les énormes
blocs équarris constituant les murailles étaient assemblés comme autant de
pièces géantes d’un puzzle colossal. Certaines de ces masses de granite
devaient peser plusieurs tonnes et dépassaient aisément cinq mètres de haut.


— Ajustées au millimètre près, souffla
Maître Sogorod. Et dire que ces gens n’utilisent que les ciseaux de cuivre ou
de bronze pour mener à bien pareilles entreprises ! C’est tout bonnement
stupéfiant !


Le vieil inventeur était sans doute le seul
Européen à s’extasier ainsi devant les réalisations techniques des Andins. Ses
compagnons pataugeaient lugubrement dans la neige fondue, baissant la tête sous
les rafales de la pluie qui s’était remise à tomber.


Ils franchirent une énorme porte consacrée à
la Lune et remontèrent une série de larges rues, traversant plusieurs places
désertes. Postés sur chaque toit, des guerriers surveillaient le passage de la
colonne.


— Aucun civil en vue, remarqua Ottar à
voix basse. Comme si nous étions des pestiférés ou des monstres !


Sur un chantier, pourtant, des hommes à demi
nus en dépit du froid polissaient la surface d’un bloc de pierre à la meule et
au sable humide, sous la surveillance d’un contremaître. Absorbés par leur
tâche, ils ne levèrent pas les yeux sur les étrangers.


On introduisit ces derniers dans un bâtiment
parallélépipédique dont la porte était constituée d’un seul énorme quartier d’andésite
de trois mètres de haut sur plus de quatre de large. Un long couloir débouchait
dans une immense salle illuminée de torches. Assis sur un trône d’or massif, à
l’autre bout de la pièce, se tenait un personnage d’une cinquantaine d’années, simplement
vêtu d’une longue robe en laine de vigogne. Une tresse multicolore, la mascapaicha,
insigne de sa fonction, s’enroulait plusieurs fois autour de son front. Elle
différait de celle de l’Inca par l’absence du lautou, la frange rouge à
petits glands, marque du pouvoir suprême.


— Son Excellence Itzcoatzin, Serpent d’Obsidienne,
apo impérial, annonça le curaca.


La délégation salua. Le Premier ministre
répondit par un signe de tête.


Itzcoatzin avait des cheveux noirs coupés très
court, et ses oreilles s’étiraient sous le poids d’énormes disques d’argent. A la
grande surprise de ses visiteurs, il leur adressa la parole dans un germanique
ancien mais très compréhensible par la majorité d’entre eux.


— Nobles étrangers, représentants de la
jeune Confédération des Etats Libres Européens, soyez les bienvenus dans les
Quatre Parties du Monde. Mon souverain, l’Inca Tahuantinsuyu, Fils d’Iuti, n’a
pu se libérer de ses obligations pour vous accueillir personnellement dès ce
matin, mais il m’a chargé de vous transmettre ses amitiés. Etes-vous convenablement
logés et nourris ?


Ottar écrasa le pied de Chanranald qui s’apprêtait
déjà à ouvrir la bouche. En tant que chef de la délégation, Vindelician
répondit avec son sourire le plus affable :


— Nous avons eu un aperçu de l’hospitalité
andine, que nous ne sommes pas prêts d’oublier.


Une lueur de gaieté, vite éteinte, brilla dans
les yeux d’Itzcoatzin. Il signifia aux cinq délégués d’approcher d’avantage.


— J’ai pris connaissance des documents
officiels vous accréditant auprès de l’Empereur pour une mission à la fois
commerciale et diplomatique. Il s’agirait, si j’ai bien compris, d’échanger des
ambassadeurs permanents à Cuzco et Warsaw, qui est le siège de votre gouvernement
fédéral. C’est bien cela ?


— Tout à fait, Votre Excellence, acquiesça
Vindelician. Il est également question d’ouvrir aussitôt que possible des
consulats dans les principales cités de nos Etats respectifs, ainsi que de
procéder à des échanges de produits de part et d’autre de l’océan Atlantique. La
Confédération manque de caoutchouc, de cotonnades, d’or et d’argent, entre
autres, et nous pourrions vous proposer du fer, de l’étain, et toutes sortes de
produits manufacturés.


— Très intéressant. Nous discuterons de
tout ceci en séances de travail, en présence de nos hauts fonctionnaires
responsables de l’industrie et du commerce. En attendant, je vous invite à
découvrir Machu Picchu puis à déjeuner en compagnie de l’ayllou impérial, c’est-à-dire
de la famille et des proches de Sa Majesté. Le curaca Acatama vous accompagnera
dans votre visite et vous conduira ensuite au palais.


— Alors, nous verrons l’Inca aujourd’hui
même ? intervint Maître Urien.


— C’est possible, dans la mesure où Sa
Majesté préside généralement les repas de l’ayllou… Vous êtes…


— Maître Urien, de l’université de
Canterbury, (Urien s’inclina), responsable de la partie scientifique de cette
délégation.


— Scientifique ?


— Il s’agit d’un aspect de notre mission
que je ne puis développer qu’en présence de l’Inca, s’excusa Urien.


Itzcoatzin hocha la tête et considéra un bref
instant cette grande figure de vieillard, puis il esquissa un sourire.


— De mon côté, j’aurais une faveur à vous
demander.


— Dites, Excellence, opina Vindelician d’un
air réjoui. De quoi s’agit-il ?


— J’aimerais visiter votre appareil
volant… ce… dirigeable. Mayta Roca, le Successeur Désigné, serait également
fort curieux de la chose. Est-ce possible ?


— Tout à fait, affirma Vindelician. Et
pas plus tard que ce matin même, si vous en manifestez le souhait. Le
commandant Murchad ici présent se fera une joie et un honneur de vous présenter
son aéronef. Murchad s’inclina.


— Alors c’est parfait, conclut Itzcoatzin
en se levant de son trône. Honorables invités, nous nous retrouverons au palais
impérial lorsque le soleil sera à son zénith au-dessus du Huayna Picchu.


Il fit quelques pas jusqu’à la délégation, qui
s’ouvrit sur son passage. Puis le regard du premier ministre s’arrêta sur Ottar,
et Serpent d’Obsidienne s’immobilisa.


— Tonatiuh…


Ottar écarquilla les yeux de saisissement. La
servante épouvantée avait prononcé ce même mot au cours de l’incident de la
nuit précédente.


— Tonatiuh, répéta Itzcoatzin en
dévisageant Ottar.


Il ajouta quelques mots en runasimi, puis se
tourna vers Maître Vindelician.


— La ressemblance de ce jeune homme avec
la représentation solaire de nos sujets de la province du nord est saisissante,
savez-vous ? Tonatiuh est le nom que les Mexicatls donnent à Iuti, et ils
l’adorent sous la forme d’un homme à la chevelure dorée… Une idole puissante… Saisissant !


— Ottar Hagen accompagne la délégation au
titre d’escorte militaire, intervint Maître Urien. Il est aussi un peu mon
pupille. Son grand-père et moi-même avons vécu notre jeunesse ensemble.


— L’Inca sera vraiment curieux de
constater pareil prodige, assura Itzcoatzin. (Puis, s’adressant directement à
Ottar :) Vous nous accompagnerez à bord du dirigeable, le Successeur
Désigné sera ravi de côtoyer une émanation charnelle d’Iuti – ou Tonatiuh, peu
importe le nom sous lequel on le vénère. (Il termina, avec un petit rire :)
Ce n’est pas tous les jours qu’une occasion pareille vous est donnée !


 


*

**


 


A l’issue de la visite du dirigeable, Ottar, Murchad
et les Andins rejoignirent, ainsi qu’il était convenu, le palais impérial. Dire
que cette matinée avait été un plaisir pour Ottar eût été exagéré : si Serpent
d’Obsidienne avait été curieux de tout, attentif à chaque explication et à
chaque démonstration technique, il en avait été autrement en ce qui concernait
Mayta Roca. Il apparaissait que le jeune homme était le second fils de l’épouse
légitime et par ailleurs sœur aînée de l’Inca. Choisi deux années auparavant
comme successeur du souverain, il partageait depuis lors le pouvoir avec son
père et l’exercerait seul plus tard, après la mort de ce dernier. Cette suprême
destinée tardait-elle à son goût ? En tout cas, le jeune prince, d’un
naturel taciturne et ombrageux, avait un peu trop conscience de son rang. Vêtu
d’un pantalon court très ajusté, le front ceint d’un diadème de plumes, la
poitrine rehaussée de plaques pectorales d’or, il avait gravi l’échelle de
coupée d’un air absent, suivi la visite avec une moue désabusée. Il n’était
sorti de son impassibilité que très brièvement, pour donner certains signes d’inquiétude
lorsque Murchad avait fait mettre en marche les moteurs et qu’un soubresaut
avait ébranlé l’appareil, pourtant retenu au sol par de solides amarres. Ottar
avait réprimé un sourire : Mayta Roca avait sans doute craint un instant
de s’élever jusqu’au soleil et de défier le Grand Condor…


Murchad avait guidé le Premier ministre, le
jeune noble et les personnes de leur suite à travers tout l’aéronef, depuis la
nacelle de commandement jusqu’au gouvernail arrière, en passant par les coursives
et même le sommet de l’enveloppe avec les plates-formes de tir et d’observation.
Le commandant était intarissable. A mesure qu’il donnait des explications, en
un germanique ancien quelque peu hésitant, Itzcoatzin traduisait au bénéfice de
Mayta Roca. Un battement de cils signifiait en général que le Successeur
Désigné avait assimilé ces commentaires.


La promenade se termina au moment où un soleil
frileux atteignit son zénith, au-dessus de l’épaisse couche de brume stagnant
sur Machu Picchu. Alors, le petit groupe, escorté par les habituels auquiconas,
rejoignit la citadelle et gagna directement le palais impérial.


 


Un millier de convives étaient rassemblés dans
l’immense salle située au sommet de l’édifice, juste sous la Pierre Solaire ou
Pierre du Sacrifice, monolithe de forme torturée à base trapézoïdale taillé
dans le rocher, et que seuls les pas de l’Inca étaient autorisés à fouler. Tahuantinsuyu
en personne, souverain d’un empire comptant plus de cinquante millions de
sujets, présidait ce repas officiel.


L’Inca arborait, par-dessus le mascapaicha et
la frange rouge du lautou, un large pompon surmonté de trois minuscules plumes
noires et blanches de l’oiseau sacré couriquingue. Même de la distance à
laquelle se tenaient Ottar et Urien, sa personne, hiératique et superbe sur son
immense trône d’or incrusté de pierres précieuses, ne pouvait laisser
indifférent.


L’habillement du souverain ne différait de
celui de ses sujets que par sa matière : la plus belle laine de vigogne
tissée brin après brin par les servantes du palais. Par ailleurs, il ne portait
jamais qu’une seule fois chaque tenue, dont il se débarrassait le soir même.


Ottar remarqua également que des serviteurs s’emparaient
religieusement de tout ce que l’Inca avait porté à sa bouche, os rongés, épis
de maïs, miettes de galettes, pour l’enfourner dans de petits sacs. Il
interrogea Maître Urien à ce sujet, et celui-ci émit l’hypothèse que, la
personnalité de Tahuantinsuyu étant sacrée, tout ce qu’il touchait devenait
tabou – c’est-à-dire interdit. Le vieil homme ne se trompait pas : une
fois par an, on rassemblait vêtements, nattes, couvertures, rognures d’ongles, cheveux
et d’autres débris domestiques, on les brûlait et on en dispersait les cendres
au vent.


Les invités, assis en tailleur et faisant face,
en deux lignes opposées, aux membres de l’ayllou impérial, étaient installés à
même le sol, sur des nattes décorées de scènes paysannes traditionnelles :
on pouvait suivre de natte en natte le calendrier des travaux agricoles, du
bêchage et du binage à la houe des jeunes plants de maïs à la cueillette et au
transport des tiges coupées, puis aux labours et au brisage des mottes, aux
semailles et à l’irrigation. Les Andins ignorant toute cuisine à base de graisse
et de friture, on servit une soupe composée de viande de lama séchée mêlée à de
la poudre de pommes de terre, puis de la viande bouillie de cochons d’Inde et
enfin, en guise de dessert, des grains de maïs soufflés enrobés de miel durci
ou de caramel. Enfin, suprême raffinement, des bols de chocolat furent offerts
aux convives. Les grains bruns du cacao constituaient à la fois la base du
système monétaire local et la principale gourmandise réservée à la noblesse
andine. Ce produit, qu’on ne connaissait en Europe que par ouï dire, recueillit
un franc succès parmi les invités.


Mais Ottar s’était découvert un autre centre d’intérêt.


L’Inca trônait à l’extrémité des deux lignes
de convives, et les personnes assises immédiatement à ses pieds appartenaient
au rang le plus élevé de l’ayllou impérial. Il y avait là sa sœur aînée et
légitime épouse, son Premier ministre, son Successeur Désigné. Une jeune femme
d’une beauté à couper le souffle occupait la place voisine de Mayla Roca. Une
vingtaine d’années, de haute taille pour autant qu’Ottar pouvait en juger, elle
offrait au regard un visage à la peau cuivrée d’un ovale parfait, une bouche
délicatement ourlée, un nez droit et fin, des yeux légèrement étirés au-dessus
de larges pommettes. Sa chevelure d’un noir de jais, tressée et nouée de fils d’or,
tombait jusqu’à sa taille. Un mince diadème orné de pierreries ceignait son
front.


— Qui est-ce ? demanda discrètement
Ottar en désignant l’apparition à Maître Urien.


Son compagnon l’ignorait.


— Acollua Xloque, sœur et très
certainement future épouse légitime de Mayta Roca, le Successeur Désigné, répondit
Karli Assandun, qui avait entendu la question du jeune homme. La fille préférée
de l’Inca, Vierge du Soleil en attendant d’être unie à son frère. Le curaca
paraissait la tenir en grande estime lorsqu’il nous l’a présentée, ce matin, pendant
que vous accompagniez la visite du dirigeable.


— Elle est belle, souffla Ottar.


A ce moment, la jeune fille tourna légèrement
la tête, et son regard rencontra celui d’Ottar. Elle sursauta, fronça ses jolis
sourcils et se pencha sur Mayta Roca. A son habitude, le Successeur Désigné
leva dédaigneusement les yeux puis laissa tomber quelques mots d’un air détaché.


Tonatiuh, lut
distinctement Ottar dans le mouvement de ses lèvres.


Acollua se tourna alors vers l’Inca pour lui
parler. Le regard de Tahuantinsuyu dériva sur ses hôtes avant de se poser sur
le colosse blond. Il répondit à sa fille qui hocha la tête.


— Elle m’a remarqué, frissonna Ottar.


— L’Inca aussi, gronda Urien. Salue-le
puis oublie cette enfant. Par les tripes de Kilmanoch, comme dit notre ami
Chanranald, tu vas finir sur la Pierre du Sacrifice si tu continues à te
comporter ainsi !


Le repas touchait à sa fin, et l’Inca se leva.
Les convives l’imitèrent. Serpent d’Obsidienne remonta les deux rangs et s’arrêta
devant Maître Urien.


— Sa Majesté Tahuantinsuyu, Fils d’Iuti, consent
à vous recevoir en privé. Vous lui exposerez personnellement votre affaire de
mission scientifique.


Il s’adressa ensuite à Ottar.


— Le Successeur Désigné vous invite à l’accompagner
et assister à l’entraînement des auquiconas de sa garde. Cela vous convient-il ?


Ottar brûlait de demander si Acollua serait
présente mais il jugea préférable de se tenir coi : Urien le surveillait
du coin de l’œil.


— Tout à fait. Ce sera même avec plaisir,
répondit-il seulement.



CHAPITRE IX


Machu
Picchu.


An 54
de la Renaissance.


 


On introduisit Maître Urien dans une pièce de
dimensions modestes, décorée de bas-reliefs sculptés dans la pierre. Le vieil
homme accommoda sa vision à la pénombre : la lumière du jour ne pénétrait
là que de manière indirecte, par d’étroites ouvertures tenant lieu de fenêtres.


Tahuantinsuyu désigna un siège et Urien prit
place en face du souverain. Sur un signe de celui-ci, un serviteur alluma une
lampe posée sur un trépied de bronze, puis se retira. Les deux hommes restèrent
seuls.


L’Inca observait silencieusement son vis-à-vis ;
de son côté, Urien examinait le décor qui l’entourait. Cette pièce servait
manifestement de cabinet de travail à Tahuantinsuyu : les étagères
croulaient sous d’épais codex, des cartes débordaient d’un coffre et
même, dans un angle, l’arrondi d’un globe terrestre luisait doucement.


Tahuantinsuyu se pencha sur une table basse et
choisit une andine parmi les petits cylindres de feuilles de tabac
roulées reposant alignés dans une petite boîte.


— Aimeriez-vous y goûter ?


Urien réprima un sursaut de surprise. La voix
de l’Inca était basse, profonde, avec des inflexions douces, mais surtout l’Empereur
s’exprimait dans le plus pur germanique moderne, la langue officiellement
adoptée par la Confédération après la chute du Reich.


— Merci, non, Votre Majesté, refusa le
vieil homme. A mon âge, on manque déjà de souffle et… et d’ailleurs, la fumée
du tobacco me tourne un peu la tête.


— Dans ce cas, déclara courtoisement l’Inca,
je me dispenserai moi-même de fumer. Le tobacco est un plaisir, mais un plaisir
peut parfois dégénérer en vice…


— Que Votre Majesté ne se gêne pas pour
moi…


— Je vous en prie. Pour en venir au sujet
qui nous occupe, mon apo m’a transmis votre requête selon laquelle vous
désiriez m’entretenir personnellement. En principe, je n’accorde jamais
pareille faveur mais il se trouve, Maître Urien, que je vous connais de longue
date sans vous avoir jamais vu… Je dois avouer que j’étais moi-même assez
curieux de vous rencontrer.


— Votre Majesté… me connaît ? L’Inca
esquissa un sourire.


— Sur ces étagères et dans ces coffres, expliqua-t-il,
sont déposés quantité de documents vieux parfois de plusieurs siècles. J’ai
souvent lu et relu les rapports expédiés à mon grand-père Cuaucthemoc le
Septième par son Chevalier-Aigle Tepetzalan. Cet ambassadeur andin auprès de Manfred IV,
avait le don de décrire la Cour de l’Obersalzberg avec un talent saisissant. Après
la chute du Reich, il s’attarda outre-Atlantique et témoigna pendant une
dizaine d’années des efforts de vos concitoyens pour établir un état libre
digne de ce nom. Il vous évoquait souvent dans ses rapports. Il vous décrivait,
je cite de mémoire, comme un personnage d’une brillante intelligence et d’un
très grand courage. Selon lui, vous étiez en grande partie responsable de tous
ces extraordinaires événements qui secouaient l’Europe. Je me souviens qu’il
mentionnait, entre autres, l’assaut contre l’Obersalzberg et le quartier
général de la Sainte-Vehme : une action héroïque, digne des anciens dieux.


— Je n’étais pas sur l’Obersalzberg cette
nuit-là, avoua Urien, mais Arno von Hagen, le grand-père du jeune homme que
votre apo a comparé à Tonatiuh, s’y trouvait, lui.


— Ah ? Vous avez cependant risqué
votre vie pour sauver de précieux documents recherchés par la Sainte-Vehme ?


— Ceci, par contre, est exact. Les
documents en question permettaient d’affirmer la fausseté de la théorie
cosmogonique officielle de la Terre Creuse, fondement de la doctrine du Reich. Il
s’agissait de très anciens travaux de Maîtres Astrologues d’avant l’Age de la
Mort Silencieuse : Copernic, Kepler, Galilée, Tycho Brahé…


Le vieillard se souvenait avec une vive
émotion du moment où il avait extirpé pour la première fois ces trésors du
coffre dans lequel ils étaient si longtemps restés enfermés. C’était à
Londonstadt… à Londres… une chambre mansardée dans l’auberge de Stede, et…


— C’était une cosmogonie ridicule, fit la
voix de l’Inca, le ramenant à la réalité présente. Et pourtant, pendant huit
siècles, elle a été imposée à toute une société.


— Exactement, Votre Majesté. Le Vril, auquel
j’appartenais alors, mais en le combattant secrètement de l’intérieur, considérait
comme hérétique toute autre prise de position et livrait les prétendus criminels
à la Sainte-Vehme. Je suppose que le Chevalier-Aigle Tepetzalan informait son
souverain de ces aberrations ?


— Bien sûr.


L’Inca se leva et marcha jusqu’au globe qu’il
fit tourner sur son support.


— Nos propres astrologues savent depuis
toujours que la Terre est ronde et ne constitue qu’une poussière infime dans l’immensité
de l’Univers. La Terre tourne sur elle-même mais le Soleil reste fixe, et cette
rotation détermine l’alternance du jour et de la nuit.


Urien hocha lentement la tête.


— Votre Majesté, dit-il, l’Empire Andin
et le Reich, en rivaux séparés par l’océan Atlantique, n’entretenaient que peu
de relations, et encore celles-ci étaient-elles empoisonnées par la présence d’une
colonie du Reich sur le continent sud-américain. Avec l’Age de la Renaissance, nos
relations se sont nettement améliorées quoiqu’il reste beaucoup à faire, notamment
dans les domaines économique, politique et culturel. Pourtant, rien n’aboutira
vraiment si la véritable mission du Certitude échoue.


— La véritable… mission ?


Se penchant en avant, Urien entreprit d’expliquer
le plus exactement possible, sans omettre aucun détail, les raisons secrètes de
sa présence à Machu Picchu. Il relata le retour du dirigeable Certitude le
premier du nom – la catastrophe dans les Hautes-Terres de Celtique, l’extraordinaire
découverte d’un survivant qui semblait n’avoir pas ou très peu vieilli depuis
un demi-siècle. Puis il évoqua le fanatisme de certains nostalgiques du Reich, les
craintes de la Dicte et les agissements de dangereux inconnus à bord même du
deuxième Certitude.


— Il est vital pour notre société, pour
notre jeune Etat aux bases encore si mal assurées, de détruire à jamais le
mythe de la Terre Creuse et de prouver l’absence de tout passage vers d’autres
prétendues « Terres ». Et en ce qui concerne le mystère de cet
aéronef revenu du passé, il s’agit d’un autre problème que nous tenterons de résoudre
par la même occasion. Mais nous avons, d’une part, besoin de l’autorisation de
Votre Majesté pour poursuivre notre voyage en direction des anciennes terres
irradiées d’Amérique du Nord, d’autre part, de votre aide pour affronter les
dangers qui nous attendent là-bas… en sus des gens du Soleil-Levant…


L’Inca avait depuis longtemps replacé le globe
terrestre sur son support. Son long et mince visage brun était impassible, mais
il traduisit sa nervosité en cueillant du bout des doigts une andine, en
l’allumant à la flamme de la lampe, et en aspirant de longues bouffées. La
fumée du tobacco se déroula en volutes grises et bleues, son odeur se répandit
dans la pièce mal aérée. Urien réprima un toussotement mais Tahuantinsuyu n’y
prêta point attention, plongé qu’il était dans ses propres pensées.


— Une source d’immortalité, peut-être ?
murmura-t-il à part lui-même. Les légendes d’autrefois de nos sujets mexicatls,
atlantls et chibehas évoquaient une telle possibilité… mais on sait ce que
valent les légendes. Une suite ignorée de la Mort Silencieuse ? Ou encore
une drogue d’origine inconnue ?


Urien ferma les yeux. Il se sentait si vieux
et si las… si las…


— Maître Urien, connaissez-vous l’historique
de l’Empire Andin ?


Le regard de l’Inca était rive sur le
vieillard qui battit des paupières en se redressant sur son siège.


— Oui… Non, Votre Majesté. Enfin, j’ai
quelques notions, si l’on peut dire…


— Il y eut un premier Empire Andin ;
reprit sombrement Tahuantinsuyu, autrefois, bien avant le temps de ce que vous
autres Européens appelez l’Age de la Mort Silencieuse. Cet Empire fut détruit
en quelques années seulement par vos ancêtres, Maître Urien, ou plutôt
par les lointains aïeux des sujets du royaume de Grande-Espagne. Des siècles s’écoulèrent
et tout ce continent tomba ensuite sous la coupe d’une race plus jeune, plus
agressive… celle des Etats-Unis d’Amérique du Nord. Leurs citoyens nous
opprimaient, nous exploitaient, vidaient notre sol de ses ressources minières… Puis
survint en Europe la montée du Reich, les conquêtes, les guerres inexpiables. Le
Premier, celui dont le nom est perdu, ordonna d’utiliser l’Arme Suprême contre
les Etats-Unis et raya ce territoire de la carte du monde. Ensuite vint le
temps de la Mort Silencieuse et du chaos…


L’Inca alluma une autre andine.


— L’Empire Andin actuel est né sur les
débris d’une civilisation agonisante, celle de l’Amérique latine. Les nouveaux
Incas retrouvèrent les usages, les coutumes, les religions même de leurs très
lointains prédécesseurs. Ils édictèrent des lois, combattirent les populations réfractaires,
soumirent le continent depuis le pays des Mexicatls jusqu’à celui des Alakalufs
et des Patagons.


Tahuantinsuyu saisit une pile de codex qu’il
déposa sur la table basse, devant Urien.


— Si la curiosité vous y pousse, vous
pourrez consulter ces documents qui retracent le long et douloureux cheminement
de mes ancêtres. Si vous éprouvez des difficultés à traduire certains textes ou
dessins symboliques, je vous ferai aider par un interprète et un membre du
collège des prêtres de Viracocha. Mais ce que je veux avant tout vous faire
comprendre, dès cet instant, c’est que l’Empire Andin doit sa renaissance à ce
que vous, Européens, qualifiez d’âge le plus sombre de l’Histoire. Sans la « victoire »
du Reich sur les Etats-Unis, notre continent ne serait plus à l’heure actuelle
qu’une terre désertifiée, pillée, un réservoir de main-d’œuvre pour une race d’exploiteurs.
Pour nous, Andins, c’est la liberté qu’à apportée le Reich… et pour vous la
servitude.


— Je comprends très bien le raisonnement
de Votre Majesté, balbutia Urien. Je suppose… je suppose qu’il ne nous reste
plus qu’à réembarquer dans notre dirigeable et à regagner la Confédération…


— Non, dit Tahuantinsuyu d’un ton plus
amical. Aucun Fils d’Iuti n’a jamais apprécié le défunt Reich. Mes
prédécesseurs ont même profondément méprisé ce système féodal, cette oppression
brutale, ce règne d’une permanente terreur. Nous avons combattu – et nous
combattons toujours – les Nippons, mais même aux époques les plus noires de
cette guerre séculaire, nous n’avons jamais fait appel à l’alliance du Reich. A
présent, je vois peu à peu se forger en Europe une nouvelle puissance et
surtout une alliée potentielle que je juge véritablement digne d’intérêt :
c’est pourquoi je vous accorde la permission de poursuivre, de ce côté-ci de l’Atlantique,
la mission dont vous vous êtes investi.


Urien se leva, empli d’une joie fébrile.


— Je vous apporterai également mon aide, ajouta
l’Inca. En conseils, en hommes et en matériel, mais…


— Mais ?…


— Mon fils, Mayta Roca, le Successeur
Désigné, vous accompagnera.


D’un geste, l’Inca signifia que l’entretien
était terminé. Par une des étroites fenêtres, Urien constata que le crépuscule
allongeait ses ombres sur Machu Picchu. Il se pencha et rassembla les codex
épars sur la table basse : il était curieux de découvrir les détails de l’historique
tracé dans ses grandes lignes par l’Inca.


Avant de franchir le rideau de tissu, il salua
une dernière fois Tahuantinsuyu, mais celui-ci, absorbé par ses pensées, ne
répondit pas à ce salut. Un serviteur surgi de nulle part se précipita à l’intérieur
pour ramasser, à l’aide d’une pelle et d’une balayette, les mégots d’andines
avant de les verser dans un coffret d’or.


 


*

**


 


La caserne comportait une vaste cour
intérieure réservée aux entraînements. C’est dans cette cour que Mayta Roca
conduisit Ottar Hagen.


Au vif plaisir du jeune homme, Acollua Xloque,
la ravissante fille de l’Inca et future épouse du Successeur Désigné, accompagnait
son frère aîné. Durant tout le trajet depuis le palais jusqu’à la caserne, Ottar
ne cessa de la détailler du coin de l’œil et, à chaque instant, il trouva un
motif supplémentaire de l’admirer.


Et d’en tomber fou amoureux.


Au cours de ses vingt et quelques années d’existence,
Ottar avait sans nul doute prêté une attention soutenue au sexe opposé. D’ailleurs,
beaucoup de ses ennuis passés découlaient de cette trop grande attention. Chez
les écumeurs de la mer d’Erin, il avait maintes fois fait le coup de poing afin
de s’adjuger telle ou telle robuste souillon de taverne (à l’époque, il n’était
pas très regardant quant à la qualité). Durant sa brève expérience de la vie
militaire, il avait recueilli un certain succès auprès des filles de camps, succès
qui avait été la principale raison de la colère de son officier et s’était
traduit par un duel meurtrier. Depuis, au gré de ses pérégrinations, Ottar
avait recherché les bonnes fortunes auprès de servantes d’auberges, de filles
de joie à cinq thalers la nuit, de réprouvées et de déclassées comme lui. Pour
la première fois, son regard se posait sur une créature jugée inaccessible. Qu’Acollua
fût héritière de l’Inca, promise à son successeur et fils, et de surcroît
Vierge consacrée au Soleil ne faisait que rendre l’appât plus tentant. En dépit
des conseils et des avertissements d’Urien, Ottar ne pouvait s’empêcher de
convoiter l’objet de son désir, et il échafaudait pour s’en emparer combinaison
après combinaison, toutes plus folles les unes que les autres.


Il épiait la fille qui, de son côté, le
dévisageait ouvertement. En temps ordinaire, Acollua se désintéressait
totalement des activités militaires et des exercices pratiqués par son frère ou
ses gardes auquiconas, mais la présence annoncée et la participation éventuelle
de l’étranger à la chevelure dorée avaient aiguisé sa curiosité. Aussi
avait-elle tant et tant insisté auprès de Mayta Roca que celui-ci n’avait pu
faire autrement qu’accéder à son désir.


Telle était la véritable raison de la présence
d’Acollua Xloque dans la cour de la caserne.


Ottar, dans son orgueil de jeune chien fou, en
avait pour sa part déduit une certaine attirance pour sa personne. Un reste de
circonspection et de prudence le retenait toutefois encore de se livrer à des
manifestations trop explicites.


De son côté, Mayta Roca éprouvait une extrême
jalousie en constatant que sa sœur s’intéressait à l’Européen. Là où Serpent d’Obsidienne
avait applaudi au miracle, lui ne voyait que pâle imitation de Tonatiuh. D’ailleurs,
à son sens, cette ressemblance était un blasphème. S’il avait été l’Inca, il
aurait sans tergiverser expédié l’étranger sur le bûcher ou l’aurait confié au
garrot des exécuteurs.


De toute manière, songeait-il avec un sourire
mauvais, on verrait dans quel état ce cuilontin aux cheveux dorés se
tirerait des pattes de ses auquiconas. Sans doute, après la séance qu’il lui
réservait, l’autre n’attirerait plus autant l’attention… ou du moins pas le
même genre d’attention…


Ottar se méprit sur le sens de ce sourire. En
fait, il était reconnaissant au Successeur Désigné de l’avoir arraché aux
excursions touristiques à travers Machu Picchu et de lui offrir une occasion de
véritablement se distraire. Il songeait à part lui-même que le fils de l’Inca n’était
pas si désagréable qu’il en avait l’air de prime abord, et sans éprouver d’excessive
sympathie pour le jeune noble, il commençait à le trouver digne d’un tant soit
peu d’intérêt.


— Les auquiconas sont considérés comme
les guerriers d’élite de l’empire, traduisit le curaca qui faisait fonction d’interprète.
Il existe toutes sortes de soldats, classés en fonction de leur valeur comme
combattants et de leur entraînement. A Sacsahuaman, vous pourriez voir les
mancopehurincuzcos, les cacacuzcos et les ayllacuzcos parmi lesquels sont
prélevés les meilleurs éléments, ensuite envoyés jusqu’ici. Les autres
régiments sont composés de simples Quechuas et forment le gros de notre armée. Nous
employons également des auxiliaires, des archers de la forêt, des pisteurs et des
éclaireurs Chinchasuyu. Mais les auquiconas constituent, comment dire…


— La crème des guerriers, le sel de la
terre, suggéra Ottar.


— Je ne connais pas ces expressions, mais
je suppose en effet qu’elles traduisent assez bien ce que le Successeur Désigné
voulait signifier, approuva l’interprète.


Une centaine de guerriers andins étaient
impeccablement alignés dans la cour, sur deux rangs. Ceux des extrémités
tenaient en laisse d’énormes molosses aux colliers garnis de pointes acérées. Les
chiens de guerre bavaient, grondaient et reniflaient l’odeur de l’étranger. Ils
se demandaient sans doute à quel moment on les lâcherait sur cette proie qu’ils
auraient plaisir à déchiqueter en un clin d’œil.


Mayta Roca murmura quelques mots au curaca, lequel
les répéta à l’officier qui rugit un ordre. Les hommes du premier rang firent
un pas en avant, placèrent balle d’argile ou de plomb dans leur fronde et
firent partir les projectiles. De l’autre côté de la cour, une cinquantaine de
poteries éclatèrent avec un ensemble parfait.


Le premier rang recula, cédant la place au
deuxième. Les nouveaux venus assurèrent leurs javelots, prirent leur clan et
les propulsèrent à l’autre bout du terrain d’entraînement. Des mannequins d’osier
placés dans les intervalles entre les récipients brisés s’abattirent, transpercés
de part en part.


Mayta Roca se tourna vers Ottar.


— Intéressant, concéda l’étranger, mais
je ne vois là rien d’extraordinaire. Je m’attendais à plus curieux.


Le curaca traduisit. Une brève lueur brilla
dans le regard de Mayta Roca.


— Le Successeur Désigné vous invite à
nous montrer de quoi sont capables les Européens.


Ottar haussa les épaules et saisit le javelot
que lui tendait un auquiconas. Il soupesa l’engin, éprouva son équilibre, ploya
les jambes, détendit le bras. L’arme fila, décrivit une courbe parfaite et
cloua un mannequin resté debout contre la muraille de pisé.


Le même auquicona tendit sa fronde et une
balle d’argile à Ottar. Avec une légère grimace, le jeune homme plaça la sphère
dans le cercle de cuir, visa une poterie encore intacte, balança plusieurs fois
les lanières au-dessus de sa tête puis lâcha sa boule qui partit de biais, manqua
la cible d’une bonne dizaine de mètres et faillit coucher pour le compte un
serviteur occupé à balayer les tessons.


Un large sourire étira les lèvres de Mayta
Roca. Acollua haussa les sourcils d’un air surpris, puis pouffa de rire
derrière sa main cliquetante de bracelets.


— Saloperie de saloperie, fulmina Ottar
en rendant la fronde à son propriétaire. Pourtant, avec un peu d’entraînement, je
suis certain que je ferais aussi bien que toutes ces grandes gueules.


Il supposait que la représentation était
terminée, mais tel n’était pas l’avis de Mayta Roca. Selon l’usage établi, l’Andin
murmura un ordre que le curaca répéta un ton plus fort, et que l’officier aboya
à ses hommes. Une dizaine de guerriers revêtus de tuniques matelassées, de
casques rembourrés, de coudières et de genouillères s’avancèrent jusqu’au milieu
de l’esplanade. Ils étaient armés de longs maquahuitls pareils à ceux
que les visiteurs avaient aperçus tandis qu’ils gagnaient sous escorte le
palais impérial.


Au signal du Successeur Désigné, les
auquiconas commencèrent un combat qui tenait presque du ballet, tous faisant
assaut d’agilité et de souplesse. Pourtant, certains coups arrivaient à
destination et portaient, comme en témoignèrent bientôt les hommes projetés au
sol, certains inondés de sang en dépit de leur tenue d’entraînement. Finalement
ne restèrent plus sur le terrain qu’un couple de guerriers. Et enfin, le
vainqueur s’inclina face aux spectateurs et attendit.


Mayta Roca adressa quelques mots au curaca.


— D’accord, pas la peine de traduire, sourit
Ottar. Sa Splendeur aimerait que je me mesure à son champion.


— C’est cela même, acquiesça l’interprète
en hochant la tête. A moins que vous n’y voyiez un inconvénient… La pratique du
maquahuitl long suppose une certaine expérience et…


— Ne vous en faites pas, je saurai bien m’en
tirer, fanfaronna Ottar en épiant la réaction d’Acollua.


Mais la jeune fille, semblant à présent se
désintéresser complètement de ce qui se passait autour d’elle, conversait avec
un noble de la suite. Ottar en conçut un peu de déception, puis il se reprit en
songeant qu’il allait offrir à la belle indifférente un spectacle qu’elle n’oublierait
pas de sitôt.


Un guerrier apporta une tenue d’entraînement
et le jeune Européen batailla un moment avec les cordons et autres lacets
servant à attacher son équipement. Puis le même guerrier lui passa un maquahuitl,
et Ottar comprit alors que l’expérience proposée ne serait certainement pas
une partie de plaisir. De plus, il éprouvait toujours quelques tiraillements au
niveau du torse, conséquence de sa rencontre nocturne avec l’égrégore.


Son arme, longue de plus de six pieds et
épaisse comme un poignet, tenait à la fois de la massue, de l’épée, de la lance
et de la hallebarde. Une de ses extrémités de bois dur était hérissée de
tranchants d’obsidienne, mais l’autre paraissait plombée afin d’équilibrer l’ensemble.
Elle pouvait sans doute être utilisée aussi bien de coupe que de taille ou de
revers, tenue à une main qu’à deux. Les éclats noirs, Ottar s’en assura, coupaient
comme des rasoirs.


Urien, Urien, ton protégé risque fort de
laisser sa tête ou pour le moins un de ses membres dans cette aventure…


— Quand le Successeur voudra…, annonça
Ottar en saluant l’assistance en général, et Acollua en particulier, d’un
sourire plus appuyé.


Puis, pour la première fois, il examina son
adversaire et émit un profond soupir.


L’auquicona, une véritable force de la nature,
le dépassait de plus d’une tête et arborait un maquahuitl de taille
impressionnante. Ses efforts au cours des précédents combats ne semblaient
nullement avoir amoindri ses possibilités physiques, et il s’avança vers l’étranger
avec l’intention manifeste d’expédier au plus vite ce nouvel opposant.


Son arme siffla à hauteur des yeux d’Ottar, qui
ne dut qu’à un prompt réflexe de ne pas avoir la face fendue horizontalement en
deux. La pointe hérissée chercha ensuite son bas-ventre, et le jeune homme fit
un saut en arrière. Dans un mouvement coulant, magnifique de précision, l’Andin
se baissa, balaya l’espace à peine quelques centimètres au-dessus du sol. Le
bond accompli par Ottar sauva ses chevilles.


— Couilles de Cu Chulainn, grinça le
géant blond, ce fils de pute en veut réellement à ma peau !


L’équipement d’entraînement ne lui servirait
manifestement à rien : l’auquicona visait les points non protégés, avec la
volonté évidente de tuer ou de mutiler.


Ottar tourna brièvement la tête en direction
des spectateurs. Il espérait encore avec quelque naïveté une intervention de
Mayta Roca, d’un curaca ou, qui sait, d’Acollua elle-même. Mais ses compagnons
restaient silencieux, Acollua observait la scène avec une étrange passion – le
goût du sang, peut-être – et le Successeur Désigné lui adressa un regard
oblique sur le sens duquel il n’y avait pas à se méprendre.


— Foutus sauvages ! gronda Ottar en
évitant un autre coup, destiné à le tronçonner par le milieu du corps.


Paradoxalement, le danger l’apaisa. Il se mit
à raisonner froidement, à évaluer ses chances de s’en tirer : elles n’étaient
guère brillantes mais, après tout, il avait survécu à d’autres situations aussi
mal engagées. Le maquahuitl était une arme aux possibilités infinies, et
s’il parvenait à en utiliser une de manière à dérouter son adversaire…


La pointe mortelle piqua vers ses cuisses et
il para des deux mains, puis il pivota et balança une attaque feinte. Le
guerrier esquiva aisément mais son assurance l’abandonna. L’étranger ne se
contentait plus de se défendre, il passait à l’offensive. L’auquicona se fit
plus prudent.


Au cours des guerres contre les Nippons du
Soleil-Levant, les armées du Reich puis de la Confédération avaient fait ample
moisson d’armes orientales, shira tachis, daitos, katanas, wakizashis. L’engin
le plus impressionnant était incontestablement le naginata, sorte de fauchard
planté droit au bout d’un long manche. Un exemplaire de cette arme existait au
sein de l’unité dans laquelle avait servi Ottar, quelques années auparavant. Le
turbulent jeune cavalier avait eu maintes fois l’occasion de s’exercer à son maniement,
sous les conseils d’un vétéran des campagnes d’Ukraine.


— D’accord, ricana Ottar, si tu veux
jouer à ce petit jeu…


Il contre-attaqua. L’auquicona recula. Habitué à certaines passes, à des mouvements codifiés depuis des
siècles, il n’avait jamais supposé que le maquahuitl, son arme de
prédilection, pouvait être utilisé de cette manière totalement aberrante.


Les lames d’obsidienne sifflaient, chuintaient,
se baissaient, se redressaient, mordaient…


Une tache de sang s’élargit sur la poitrine de
l’Andin.


Le colosse écarquilla les yeux. Mayta Roca et
les autres spectateurs observaient la scène sans broncher, mais le guerrier
savait qu’après cette humiliante défaite, il ne verrait plus une nouvelle aube
se lever sur Machu Picchu.


Oubliant toutes les finesses de son art, il
tenta le tout pour le tout et se rua en hurlant sur son adversaire. L’extrémité
du maquahuitl le cueillit sous le menton et lui trancha proprement la
gorge.



CHAPITRE X
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— Je vous assure, Maître Urien, je n’ai
strictement rien fait pour m’attirer la haine de Mayta Roca, ni en actes, ni en
paroles. Ainsi que vous en avez été témoin, il m’avait invité à assister à une
séance d’entraînement de ses guerriers, et au début, tout s’est bien passé. C’est
ensuite que les choses ont commencé à mal tourner : lorsqu’il m’a opposé à
un gaillard large comme un armoire bourguignonne et équipé d’un maquahuitl à
l’avenant. Le gaillard en question ne cherchait pas moins que me trouer la peau.
J’ai fini par avoir la sienne, et ce n’était que légitime défense…


— Personnellement, j’en aurais fait tout
autant ! assura Chanranald en couvant Ottar d’un regard admiratif.


— Et ensuite, demanda Urien, qui
caressait l’extrémité de sa barbe d’un air dubitatif, que s’est-il passé ?


— Les auquiconas ont réintégré leurs
casernements et Mayta Roca m’a dévisagé comme si j’étais un étron de chien. Puis
il a tourné les talons, entraînant derrière lui sa sœur et toute sa suite. Seul
l’interprète est resté en arrière pour me suggérer de regagner le bâtiment
réservé aux invités… Par les couilles d’airain de Cu Chulainn, je ne regrette
pas d’avoir saigné cet Andin ! Vous auriez dû voir la tête du Successeur
Désigné ! A croire qu’il avait avalé une de ses plaques pectorales !


— Tripes de Kilmanoch ! rugit
Chanranald. Quand je pense qu’on m’a traîné de temple en temple toute l’après-midi
alors que j’aurais pu assister à pareil spectacle ! Le rittmeister aurait
lui aussi aimé être de la fête !


— J’en doute, grommela Urien.


— Où est-il ? s’enquit Ottar.


— Il a décidé de passer la nuit à bord du
Certitude, répondit Urien. Pour en revenir à ta mésaventure, mon garçon,
je la trouve tout à fait regrettable dans la mesure où Mayta Roca doit se
joindre à notre expédition.


— Quoi ? s’exclamèrent ensemble ses
deux compagnons.


— L’Inca nous autorise à poursuivre notre
voyage vers le nord, mais il tient à ce que son fils nous accompagne, peut-être
avec une suite de guerriers. Nous rencontrerons sans doute assez de problèmes
sans en créer nous-mêmes ! A mon sens, il serait judicieux de présenter
tes excuses dès que possible à Mayta Roca, pour la mort de son auquicona. Et…


— Mes excuses ! Plutôt mon poing
dans la…


— Tes excuses ! coupa rudement Urien.
Et si tu refuses, j’ordonnerai purement et simplement de t’abandonner à Machu
Picchu, aux bons soins de l’Inca ! Ce n’est pas une menace mais une
promesse !


Ottar resta bouche bée de stupéfaction. Maugréant
toujours, Urien se replongea dans ses chers codex. Tahuantinsuyu lui avait
proposé l’assistance d’un interprète et d’un prêtre de Viracocha mais le
vieillard préférait se débrouiller seul. D’ailleurs, les illustrations, fort nombreuses,
étaient suffisamment explicites, même pour un étranger ignorant totalement la
forme hiéroglyphique écrite du runasimi.


Cette forme hiéroglyphique, mixte de surcroît,
Urien en avait déduit le principe en comparant le système andin avec d’autres systèmes
anciens d’écriture qu’il avait rencontrés au cours de sa longue existence
consacrée aux études et aux recherches. A Heidelberg, autrefois, il s’était
tout particulièrement intéressé à l’archaïque écriture celtique, mais il
maîtrisait également la Caroline et la gothique.


— Plus de trois cents signes, constata-t-il
à voix basse.


Il se tourna vers Chanranald, curieusement
penché au-dessus des codex. Ottar, vexé, s’était enroulé dans sa couverture et
affectait de dormir.


— Ces signes ne correspondent nullement à
un système alphabétique, syllabique ou morphémique, expliqua Urien. Si vous
préférez, ils ne représentent pas une particule grammaticale ou bien la racine
du mot mais un système mixte, dans lequel à certains correspondent des sons, à
d’autres des syllabes, à d’autres enfin des morphèmes.


— Passionnant, bâilla Chanranald. Cependant,
je suis éreinté et je vais prendre un peu de repos. Vous devriez en faire
autant, Maître Urien.


— Comment ! Alors que nous avons là,
sous nos yeux, l’histoire fidèle de l’Empire Andin depuis huit siècles ! J’espère
en tirer un mémoire que je présenterai à mes collègues de la délégation au
cours de notre voyage ! Je le leur ai promis !


— Comme vous voudrez, Maître Urien, mais
soyez prudent avec cette lampe : n’allez pas flanquer le feu à ce tas de… à
ces vénérables ouvrages, et au bâtiment par la même occasion.


— Ne craignez rien, assura Urien.


Les codex reprenaient dans le détail les
paroles de l’Inca. De page en page, au fil des volumes, Urien était témoin de
la création de cet empire sud-américain. L’ouvrage le plus ancien, sans doute
la copie d’une copie, montrait les populations andines à l’Age de la Mort Silencieuse.
Abandonnant les zones côtières, elles s’étaient réfugiées sur les hauteurs ou, plus
au sud, sur l’altiplano longeant la cordillère. Elles avaient retrouvé les
gestes traditionnels de leurs très lointains ancêtres d’avant la guerre totale,
d’avant l’utilisation de l’Arme Suprême. Celle-ci était d’ailleurs figurée sur
une page, et Urien considéra curieusement l’image d’une sorte de champignon se
boursouflant au-dessus d’une cité, sous un ciel pourpre strié d’éclairs sombres.


— Ainsi, l’Arme Suprême, c’était donc
cela… Une explosion titanesque, plus forte que celle d’une poudrière… Le
pierrier capable de lancer un projectile engendrant une telle destruction
devait être… Non, c’est inconcevable…


L’Arme Suprême, ou du moins les Armes
Suprêmes du Reich, avaient anéanti de grandes villes de l’Empire des Etats-Unis :
Les Anges, Houston, Dallas, Saint Louis, Nouvelle York…


— Tiens ? York… C’est également le
nom d’une cité de Grande-Bretagne, en Celtique. Est-ce à dire que les habitants
de ces fameux Etats-Unis étaient autrefois venus d’Europe ?


Trente-quatre Armes avaient été utilisées, d’après
le codex. Trente-quatre seulement, pour détruire complètement un empire immense.
Ce qui, paradoxalement, avait permis aux Andins de s’affranchir de la tutelle
de leur puissant voisin.


— La légende doit se mêler à la vérité, conclut
Urien, c’est toujours ainsi. Un détail est enjolivé, grossi jusqu’à devenir l’élément
moteur de l’Histoire officielle.


Le Reich lui-même était passé maître dans ce
genre de détournements. Avant la Renaissance, les Junkers évoquaient volontiers
les exploits de leurs ancêtres à la bataille d’Oswiecin, tombeau des hordes
tziganes, judes et bolcheviks. Mais après la chute du Reich, des documents
découverts dans les antennes de la Sainte-Vehme, à Nuremberg notamment, avaient
confirmé ce que le groupe de résistance Stern affirmait depuis longtemps :
Oswiecin, ou Auschwitz, n’avait pas été le cadre d’une glorieuse bataille, mais
celui du génocide barbare d’une population désarmée ; il n’avait épargné
ni les femmes, ni les enfants, et avait été organisé et réalisé par le Premier
lui-même aidé de ses ministres, Himmler et Heydrich : les fondateurs de la
Sainte-Vehme.


Quoi qu’il en fût, l’Empire Andin était né
sous l’impulsion d’une peuplade et d’un homme, la tribu des Quechuas et son
chef, l’Inca Manco.


— Il plante un bâton d’or sur l’emplacement
de sa future capitale, Cuzco, le Nombril du Monde, souffla Urien, et ensuite, il
soumet le continent, région après région.


Dans le même codex, il fit une découverte
stupéfiante : Machu Picchu existait bien avant la création du nouvel
empire. La cité fortifiée datait de plus de quinze siècles, et avait
déjà servi de résidence aux Incas d’avant l’Age de la Mort Silencieuse. On
s’était contenté de restaurer les bâtiments et d’en construire d’autres.


Urien se laissa aller en arrière, redressant
son vieux dos fatigué. « Les Andins, songea-t-il, sont bien heureux de
disposer de données historiques aussi complètes. Nous autres, Européens, ne
pouvons appréhender notre passé au-delà du règne du Premier et de la création
du Reich. Les maîtres de la Sainte-Vehme se sont employés, durant huit siècles
qu’a duré leur domination, à effacer toute trace de notre identité politique, économique
et culturelle. Ils agissaient de la sorte afin de convaincre les populations – et
peut-être de se convaincre eux-mêmes – que le Reich était le Commencement de
tout et resterait immuable jusqu’au retour annoncé du Premier, après mille ans
d’absence. Plusieurs centaines de milliers de gens, abusés par cet artifice, sont
encore plus ou moins convaincus que la chute du Reich n’est donc que provisoire.
Si nous n’amenons pas la preuve que le passage est une chimère, l’Age de la
Renaissance sombrera dans un nouveau chaos et se terminera par le réveil des
puissances de l’ombre. La Sainte-Vehme réapparaîtra, tel un cadavre rapiécé çà
et là de lambeaux de chair putréfiée… et elle cherchera le sang nécessaire à sa
nourriture, et elle forcira à mesure qu’elle étendra son emprise sur l’Europe. Alors,
tout recommencera… et nos enfants connaîtront eux aussi la terreur abjecte de
chaque instant… »


Il fut interrompu dans ses pensées par un
bruit de déchirement. Puis il y eut une explosion étouffée suivie d’un énorme
ronflement.


Les dormeurs se redressèrent d’un même
mouvement et Maître Urien abandonna ses codex pour passer dans le couloir. Il
se précipita vers l’étroite ouverture tenant lieu de fenêtre.


— Non !


Un gigantesque brasier trouait la nuit. Ottar
et Chanranald se bousculèrent pour mieux voir.


— Tripes de Kilmanoch ! souffla le
highlander. La chaleur de l’incendie arrivait jusqu’à eux ; les explosions
se succédaient sans interruption. Soudain, dans un halo blanc bleuté parcouru d’éclairs
orangés, le Certitude s’effondra sur lui-même. Les poutrelles et les
pannes de la carcasse, portées au rouge, fondaient les unes après les autres.


Le corridor se remplit d’hommes effarés qui
jouaient des coudes pour découvrir l’étendue du désastre.


— Il brûle ! Le dirigeable brûle !


Ottar, Chanranald et une douzaine d’autres
dévalèrent les escaliers, franchirent la porte du bâtiment, coururent à perdre
haleine vers l’appareil en flammes.


Les yeux révulsés, Urien s’adossa contre le
mur : ses jambes ne le portaient plus. Il se laissa glisser jusqu’au sol
et resta là, prostré, immobile, sourd et aveugle à toute sollicitation
extérieure. Ses lèvres remuaient faiblement mais aucun son n’en sortait. Maître
Vindelician se pencha sur lui :


— Urien ! Maître Urien !


— Il a perdu connaissance, suggéra quelqu’un.


— Non ! Maître Urien, remettez-vous,
je vous en prie !


Les yeux d’Urien s’embuèrent. Le vieillard
pleurait ses espoirs brisés, son rêve anéanti.


 


*

**


 


Après s’être légèrement restauré, Karli
Assandun avait gagné sa cabine pour troquer son uniforme d’apparat contre une
tenue d’aérostier. Il comptait assurer personnellement toute cette nuit, et
sans doute les suivantes, la sécurité du dirigeable. Depuis que Maître Urien
avait fait part à la délégation de la décision de l’Inca, le rittmeister était
la proie d’un sombre pressentiment.


« Jusqu’à maintenant, se disait-il en
passant l’épaisse combinaison de cuir puis en enfilant les bottines de feutre
fourrées, nous étions dans l’incertitude quant à la poursuite de cette mission.
Mais à présent que l’Inca nous a accordé son autorisation, l’adversaire fera
tout pour contrecarrer notre départ. La solution là plus évidente passe par l’aéronef :
il tentera d’en saboter un élément essentiel, de manière à nous retarder ou
mieux, à nous obliger à abandonner. »


Une partie de l’équipage étant descendue à
terre, la garde et l’entretien de l’appareil avaient été confiés au second
assisté de six hommes : l’observateur Wala, les barreurs auxiliaires Joms
et Kouthfrith, les mécaniciens Fredegar, Marzav et Gaedhil. Assandun avait
amené avec lui quatre militaires : Boru, Valens, Patzinak et un des
jumeaux Ri.


— Vous patrouillerez toute la nuit deux
par deux, leur avait-il ordonné. Régulièrement, vous transmettrez votre
position exacte à la nacelle de commandement par le truchement des tubes
acoustiques.


Boni ferait équipe avec Valens, Ri Ruirech
avec Patzinak.


Le rittmeister coiffa son casque de
cuir et quitta la cabine. Il remonta une partie de la longue coursive centrale
pour emprunter l’échelle de coupée aboutissant à la nacelle de commandement. A la
lumière d’une minuscule lanterne, le second examinait des cartes du continent
sud-américain et de l’Amérique centrale.


— Incontestablement, elles sont beaucoup
plus précises que les nôtres, dit-il en relevant la tête. Celles dont nous
disposions étaient de véritables antiquités, retrouvées tout à fait par hasard
il y a une trentaine d’années dans les décombres de l’université d’Heidelberg… et
nous n’étions même pas certains qu’il ne s’agissait pas de faux trafiqués par
les sociétaires du Vril.


— Où sont vos gens ? interrogea
Assandun.


— Wala et Joms sur la plate-forme de tir,
au sommet de l’enveloppe, Kouthfrith et Fredegar dans la nacelle arrière, aux
gouvernails, Gaedhil et Marzav aux stabilisateurs, répondit Sigtrugg. Vous
pensez vraiment que le Certitude court un risque ? Je veux dire, l’ensemble
de la délégation est cantonnée pour la nuit dans son bâtiment et ici, nous
avons pris toutes les précautions possibles pour éviter un sabotage.


— Boru à rittmeister… Boru à rittmeister.
Nous sortons du secteur 3. Rien à signaler.


— Rittmeister à Boru : n’oubliez pas
de jeter un coup d’œil aux cellules à gaz. Vérifiez la pression.


— Boru à rittmeister. Entendu, rittmeister :
nous vérifierons. Terminé.


— Si nous devons emmener avec nous une
vingtaine de passagers supplémentaires, remarqua Sigtrugg, cela posera sans
doute un problème de lest.


— Le commandant Murchad envisage de se
débarrasser d’une partie du ravitaillement, répondit Assandun. Il…


— Ri Ruirech à rittmeister… Ri Ruirech à
rittmeister. Secteur 5 contrôlé. Rien à signaler.


— Rittmeister à Ri Ruirech, fit Assandun
en jetant un coup d’œil sur le plan du dirigeable. Avant de quitter le secteur 5,
vérifiez les bouées de protection de la dérive inférieure.


— Ri Ruirech à rittmeister. Compris, rittmeister.
Terminé.


— Vous disiez, capitaine ?


— Nous laisserons ici une partie du
ravitaillement, que nous renouvellerons lors de notre première étape dans la
province du nord.


Il consulta le sablier, constata qu’il était
minuit passé et quitta la nacelle de commandement. Il remonta les deux tiers de
la coursive centrale et aboutit aux stabilisateurs. Les aérostiers Gaedhil et
Marzav jouaient aux dés, et Assandun les tança copieusement. Il grimpa ensuite
dans les pannes de la carcasse, jusqu’au niveau supérieur. Arrivé là, il se
faufila dans l’étroit passage pratiqué entre les énormes cellules à gaz. L’obscurité
était totale, et il n’était nullement question de s’éclairer à l’aide d’une
lampe. Les membranes en boyaux de bœuf, en théorie, étaient étanches au gaz, mais
Assandun ne tenait pas à tenter l’expérience.


Il apparut au sommet de la nacelle, juste sous
la plate-forme de tir.


— Wala ? Joms ?


Aucun son, à part le sifflement du vent dans
les sangles de soie enserrant l’enveloppe. Le rittmeister se hissa sur la
plate-forme.


— Joms ? Wal…


Il trébucha sur un obstacle. Un cadavre. Dans
la pénombre, des yeux grands ouverts le fixaient. Assandun retira sa main, poissée
de sang.


La gorge de l’aérostier-observateur Wala avait
été tranchée d’une oreille à l’autre avec une précision quasi-chirurgicale.


Assandun tâtonna à la recherche du tube
acoustique.


— Rittmeister à second ! Rittmeister
à second ! Répondez, Sigtrugg !


…


Une sueur glacée inonda le dos de l’officier. Il
dégringola l’échelle jusqu’à la coursive centrale qu’il remonta au pas de
course.


— Boru !


Le soldat gisait à plat ventre, l’arrière du
crâne fracassé. Quelques pas plus loin, Valens se traînait en travers de la
coursive, étreignant des deux mains son ventre ouvert.


— Valens ! Qui a…


— Les cellules… le feu aux cellules de
proue…, haleta le mourant.


Assandun se figea. Il lui semblait
effectivement percevoir une sorte de chuintement. Comme si…


Se baissant, il chargea Valens sur son dos, en
dépit de ses gémissements de douleur.


Le chuintement enfla, se transforma en
ronflement, de plus en plus puissant.


Le sang battant aux tempes, Assandun dévala
les degrés de l’échelle centrale, jusqu’à la nacelle de commandement. Il
apparut dans le local alors qu’une lutte à mort se déroulait entre deux hommes.
D’un coup d’œil, le rittmeister jugea la situation : Sigtrugg, renversé
sur le dos et tentant désespérément d’échapper à l’arme brandie par l’aérostier
Joms. Le barreur de profondeur auxiliaire haletait, dans sa fureur à poignarder
le second. Arrachant le pistolet à l’étui plaqué le long de sa hanche, Assandun
dégagea la sûreté et arma le chien à double tête réversible. Le ressort en
demi-lune entourant le rouet bloqua la lumière de l’arme en face du bassinet, un
des trois canons accomplit sa rotation. Le rittmeister appuya sur la détente.


Le premier des trois dards d’acier trempé
pénétra à la base de la nuque de Joms et rejaillit sous le menton. L’homme émit
un hoquet étranglé, sa main lâcha le poignard, et il bascula en avant.


Sigtrugg se dégagea maladroitement du corps.


Une tache de sang s’agrandissait sur le tissu
lacéré de sa combinaison.


— Mer… merci, bégaya-t-il. Si vous…


— Vous me remercierez plus tard ! Il
faut évacuer le dirigeable ! A tout l’équipage ! Appel à tout l’équipage !
Evacuation d’urgence ! hurla Assandun dans le tube acoustique. Je répète ;
évacuation d’urgence ! ! !


Il avait à peine fini de prononcer ces mots qu’une
énorme déflagration secoua tout l’appareil, le projetant contre une paroi de la
cabine. La boule de feu née dans les cellules à gaz s’étendait, dévorant le Certitude
a une vitesse incroyable. Sigtrugg enjamba le plat-bord de la nacelle et se
laissa glisser le long de l’échelle. Assandun souleva Valens et, tandis que les
premières poutrelles embrasées pleuvaient autour de lui, découvrit le regard
vitreux de l’aérostier. Il laissa tomber le cadavre et plongea par-dessus la
rambarde.


A cette seconde précise, les portes de l’enfer
s’entrouvrirent.


 


*

**


 


— Wala : mort. Boru : mort. Valens :
mort. Patzinak et Ri Ruirech : portés disparus. Kouthfrith et Marzav :
portés disparus. Fredegar et Gaedhil : brûlés au dernier degré… ils ne
passeront pas la journée, récapitula Assandun.


Le rittmeister arborait un bras en
écharpe et boitait bas, conséquences de sa mauvaise réception à l’arrivée, lorsqu’il
s’était jeté hors de la nacelle.


— Le second, Sigtrugg, est assez
gravement blessé, poursuivit-il, mais les médecins andins assurent qu’il sera
sur pied avant quinze jours. Après avoir égorgé son coéquipier, Joms a sans
doute posé un explosif à mèche lente le long d’une des cellules à gaz, puis il
s’est précipité vers la nacelle de commandement. En chemin, il est tombé sur
Valens et Boru, dont il s’est débarrassé par surprise. Ensuite, il a tenté de
tuer Sigtrugg, qui s’opposait à sa fuite. Je suis intervenu à ce moment-là.


Les Européens étaient rassemblés non loin de
la carcasse encore fumante du dirigeable. Itzcoatzin, Mayta Roca et une
trentaine de curacas se tenaient légèrement en arrière, observant l’épave et
les étrangers avec au moins autant de gêne que de pitié et d’ironie.


— Vous supposez donc que Joms a agi seul,
remarqua Maître Urien d’une voix lasse, qu’il n’a pas bénéficié de complicité
sur place.


— C’est ce qu’il semble.


Les membres de la délégation scientifique se
rapprochèrent d’Urien, et Maître Vindelician prit la parole au nom de ses compagnons :


— Qu’en pensez-vous, Maître Urien ? Caecina,
Arcadius, Sogorod et moi-même sommes d’avis de demander son assistance à l’Inca
pour regagner l’Europe. Nous espérons qu’il mettra un bâtiment et un équipage à
notre disposition… Avec un peu de chance, nous pourrions toucher Erin ou la Grande-Bretagne
avant le printemps prochain. Il ne nous resterait plus alors qu’à monter une
autre expédition… si la Dicte nous accorde une seconde chance.


Urien hocha la tête. Il resta un long moment
silencieux, méditatif.


— Non, dit-il brusquement d’une voix
ferme. Pas de seconde chance ! Nous avons commis des erreurs et nous les
paierons le prix fort, mais il reste encore un long chemin à accomplir, et il
commence ici : à Machu Picchu.


— Vous… Maître Urien, souffla Vindelician,
vous ne pensez tout de même pas…


— Non seulement je le pense, mais des qu’il
me sera possible de prendre la route, je partirai pour le nord, rétorqua Urien.
Chacun d’entre vous fera son choix, en toute liberté et en toute conscience. Je
n’impose à personne de m’accompagner : s’il le faut, je continuerai seul. Ne
vous hâtez pas pour vous décider : mes préparatifs prendront bien trois ou
quatre semaines. Seulement au terme de ce délai, j’irai vers le nord, vers la
vérité. Je ne suis qu’un vieil homme, et si mon existence doit s’achever dans
cette quête, je n’aurai aucun regret.


— Voilà un langage qui me plaît, rugit
Chanranald. Par les tripes de Kilmanoch, si vous acceptez ma présence à vos
côtés, je suis votre homme !


Sans dire mot, Ottar se plaça derrière son
vieil ami. Mâchoires serrées, Karli Assandun fit un pas en avant.


— Nous sommes quatre, fit Urien dont le
regard s’illumina de joie. Assez pour aller jusqu’au bout de notre mission.


— De votre folie, rectifia Maître
Vindelician. Et vous êtes cinq.


— Six, grinça Ri Coiced, qui n’avait plus
prononcé une parole depuis l’annonce de la disparition de son jumeau dans le
brasier.


Un à un, les autres Européens se joignirent au
petit groupe. Seuls les aérostiers hésitaient encore.


— En ce qui vous concerne, vos
obligations se terminent avec la destruction du Certitude, affirma
Assandun. En tant que responsable militaire, je vous libère de tout engagement.


Le commandant Murchad résuma l’avis de l’équipage :


— Aucun d’entre nous ne souhaite rester
ici à attendre un hypothétique retour en Europe. Nous pouvons encore être
utiles, et c’est pourquoi nous vous accompagnerons.


A présent, les Andins observaient avec
curiosité le groupe des étrangers. Itzcoatzin se rapprocha.


— Je suppose, remarqua-t-il dans son
ancien germanique aux tournures grammaticales surannées, que vous avez pris une
décision commune : j’aimerais pouvoir la transmettre à mon souverain.


— Notre expédition vers le nord tient
toujours, répondit Urien. Avec ou sans dirigeable.


Itzcoatzin s’inclina.


— Cette décision vous honore, approuva-t-il,
et je salue votre courage et votre opiniâtreté. Permettez-moi pourtant de vous
faire remarquer qu’elle décuple les difficultés auxquelles vous aurez à faire
face.


Urien acquiesça en tournant son regard vers le
Huayna Picchu.


— Notre avenir est pareil à ce sommet
noyé de nuages : sombre et incertain. Nous ignorons ce que nous allons
découvrir dans les Territoires Inconnus, et pourtant nous ne pouvons faire
marche arrière.


— Je comprends, conclut Serpent d’Obsidienne.
Et très sincèrement, je vous souhaite bonne chance.


L’apo rejoignit sa suite. Alors, détournant
les yeux de la carcasse encore rougeoyante de leur appareil, les Européens
regagnèrent le bâtiment réservé aux invités de l’Inca.
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